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AVERTISSEMENT 

I> & JL' É D I T E U R. 



\j E recueil de lettres 'nous est 
tombé entre les mains par un. évé- 
nement dont il est inutile de rendre 
compte au public. 

Si le public accueille celles-cly 

nous en publierons , avgnt peu y 

quelques autres sur 1er même sujet* 

Cecin'est pas un voyage dit alie, 

mais un voyage en Italie. 

L'auteur, à mesure que lés ob- 
jets passoient sous ses yeu^ j conv 
muniquoit à sa famille et kses 
amis quelques - unes des impres- 
sions qu'il recevoit : voilà ces 
lettres. 

Si l'on v^ut des faits , il faut 
lire le voyage d'Italie par M. de 
la Lande , de l'académie des scieii» 
ces; c'est', sans contredit, l'ou- 
vrage sur ritalie le plus dêùlW^^ 
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le plus exact , et le plus icstruc- 
tif ^ jepadâ d)elâ.dbrhiire édition. 

Vous pourrez consulter encore 
le voyâ^ge fâttofêsquè de Naples 
et de Sicile j et celui de M. Swin- 
burne , si bien traduit de Tan^lais 
feu français par mademôisçlle de 
Kè^^âlid. . \ 

OArefacomt^ir^ plusieurs lettrée 
qui ont déjà paru , ttonqnée^ , 3 
est Vraî , et défigurées. Ôti les a 
jattrîbuées à un ftiag^stfat*, Vnati 
cette foule de gehs qui, ye Qôà^- 
âoîssent en style , ne s'y trompera 
point. 

Dn repi-ocïtera peut-être à faur 
tfeur d'âvoît écrit plusieurs endroit fc 
^ax^eduîi tertàiti etithouàiasme, aveu 
stiTsibiîité ; iriais sonvtut il à écrit 
tn présence même des objets , et il 
a le malheur de sentir. 

On pôurïa encore accuser le 
style d'être quelquefois poétique* 
Comment donc décrire un tablea'i^ . 
«ans en faire un î 
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Ceux pour qui les arts ne sont 

rien , qui n'ont nulle iclée ou nul 

semiment du beau , sont bien à 

leur aise pour c ritiquer ceux qui en 

parlent. 

L'auteur de ces lettres est loin 
de la prétention d'avoir épuisé son 
SDJet ; il ne l'a pas même tenté. Il 
a cueilli , en courant , sur les bords 
de ce champ immense , quelques 
fleurs etquelques épis. 

Peut-être , en cela même , a-t-il 
ose trop j peut-être eût- il dû con- 
sulter davantage la médiocrité de 
ses talens. 

Mais il faut espérer qu'un jour 
le jeune Anachatsis (i)V après avoir 
voyagé dans la Grèce avec tant de 
succès et de gloire , visitera aussi 
ritalie. 

(i) C'est le sujet d'un grand et bel 
ouvrage qui a psni , et qu'on attribue 
i M. Tabbé Barthelemi , dont l'cru* 
dition , la philosophie et le goût sont 
célèbres. 



L E T 'Ç R E S 
SUR LMTALIE, 

En 1785. 

LETTRE I. 

A Avignon, ATrif. 

J £ suis arrivé avant* hier à Avignoa. 
Ne desespérez pas à Paris du printemps : * 
)e l'ai rencontré à l'entrée du Comtar. 

Mes premiers empressemens ont été 
pour la fontaine de Vaucluse. J'ai été 
la voir hier. Je ne sais pourquoi je dis 
hier ; car il me semble que je la vois 
encore aujourd'hui. 

Je crois voir encore aujourd'hui i'é« 
chapper du milieu d'une chaîne de 
montagnes, comme du fond d'un vaste 
entonnoir , une rivière qui monte « 
s'élève , et tout - à - coup se déborde 
avec une impétuosité , avec un ton« ' 
nerre , avec un bouillonnement , avec 
une écume, avec des chûtes, que le 
pinceau du poëte ni celui du peintre 
ne rendront jamais. C'est la fQauvGiC;^ 

Tome L K 
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de Vaucluse, Un instant après , cette 
rivièfe se cdlme , comme un heyreux 
naturel que la vivacité emporte d'à* 
bord , et que souttain la honte modère^ 
f.IIe change alors ses flots d'argent eii 
flots d'azur ♦ et le? verse, et les roule ^ 
et les abandonne sur un tapis d'éme* 
raude 5 mais bientôt ctJle se-, divise en 
une multitude de petits ruisseaux, pour 
courir à travers un vallon charmant, 
£n sortant du vallon, ces ruisseaux 
se réunissent , et partent de nouveau 
tous ensemble , par cent routes dif. 
férentes , pour aller arroser , féconder, 
embellir , sous le nom de la Sorgue » 
le délicieux comtat d'Avignon. 

La peinture que l'abbé Dclilie a 
tracée de ce beau séjour J est très, 
exacte. J'ai vérlHé tous les vers : ib 
disent la vérité , comme de la prose , 
ce qui n'est ordinaire , ni aux voya* 
geurs, ni aux poëces. Ces vers, ce- 
pendant , ne peuvent donner l'idée de 
ce lieu : ils n'en donnent que le sou. 
venir. Il en est de même des portraits 
et des inscriptions à l'égard de tous 
les objets. Je n'ai trouvé dans les vers -, 
ni tant d'écume , ni tant de fracas , ni 
tant de murmuras , que m'en a oiferc 
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la fontaine. On n'y voit pas non plus 
CCS rocs si noirs, qui forment un eon- 
traste admirable avec la neige des 
flots qui s'y brisent ; enfin le poëee 
n'y a pas déployé ce brillant tapis 
d'éméraudc où Li Naïade se repose» 
Vaucluse offre à la fois le tableau le 
plus admirable , et le phénomène 1« 
plus singulier. Mais je dirai avec le 
poète : 

Mais ces eaux , ce beau ciel , ce vallon 

enchanteur. 
Moins que Pétrarque et Laure , intéres- 

soit mon cœur. 

Ce souvenir de Pétrarque et de 
Laure anime tout le paysage : il rem« 
bellit , il l'enchante. J*ai cherché des 
traces de ces amans sur tous les ro- 
chers. C'est donc ici , disois-je , qu'Us 
vendent s'asseoir ensemble ; que Pé- 
trarque a tant aimé, a répandu tant de 
larmes ; qu'il a poussé tous ces sou. 
pirs immortels que nous entendons en- 
core ! Je me suis assis sur la pente 
'd'iih rodher , et là , }e me suis enivré , 
pendant une heure , du bruit de ces 
eaux, de la verd.ure de ces gazons, de 
i*azur de ce beau ciel , de la ieunes^t 

Al 
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du printemps «t du souvenir de Lanre« 
Là f i'ai appelé , i'ai rassemblé autour 
de mon cœur tous les objets c^ui lui 
sont chers. Je me suis figuré tous mes 
enfans sautam sur ces gazons , courant 
sur ce rivage, et frappant à Tenvi les 
échos et mon cœur de mille cris de 
bonheur et de joie. 

Avant que de partir , j'ai voulu sa- 
voir si, comme l'assure Tabbé Deliile, 
récAo rfavoit pas oublié le doux nom 
deLaure. N'en déplaise aupoëte, Tin. 
^rat en a oublié la moitié. 

Adieu, charmante fontaine de Vau<. 
cluse. On connoit à peine les lieux où 
Alexandre a gagné ses batailles ; ;on 
reconnoitra éternellement les lieux où 
Laure et Pétrarque ont aimé; les mur<- 
mures de ton onde» ô Vauchise 1 et 
les vers des chantres des jardms et des 
mois (i) les diront à tous les siècles. 

LETTRE IL 

A Avignon. 

'Ai encore peu de choses . à vous 



j 



( I ) Voyez le troisième chant des 
Jardins, et le septième des Mfis. 



surl'Italie. 5 
dire sur Avignon. Je n'y suis que de- 
puis trois jours : yplis me répondrez 
peut- être que M. ***,a fait un voyago 
d'Italie, et n'a pas quitté la France. 

Voici quelques diétaiis qui m'ont 
frappé. 

Le vice-légat juge au criminel , sou. 
verainement , et au civil , en premier 
ressort. Cet usage est commuq , ditJ^ 
on , enltalie. Pourquoi donc 1 La jus. 
tice civile menace principalement les 
riches ; la justice criminelle , les mi- 
sérables. 

Le vice - légat a le droit de faire 
grâce ; étrange aliénation de la sou- 
veraineté !Ii est vrai que Içs tribunaux 
en France ont souvent le droit d'em- 
pêcher {e roi de la faire \ aliénation 
plus étrange ! 

Le pape est si content de son vice- 
legat , qu'il vient de le créer /or/^- 
chandelîer de sa chapelle : c'est dans 
le gouvernement du pape une pro- 
motion. 

J'ai vu hier un homme qui sort des 
galères • auxquelles ce porte - chan- 
delier l'avoit bien injustement et bien 
ridiculement condamné pour cinq ans, 
comrru convaincu d'assassinat* 

A-5 
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Cet infortuné , nommé Lorenzo , à 
subi sa condamnamnàtion , malgré les 
efforts de rinténdant de. Toulon , et 
Ja réclamation générale. 

Son innocence 'a éclaté d'une ma- 
nîère extraordinaire (i). 
' Un jour qu'il passoit dans l'arsenal 
de Toulon , un autre galérien dit ^ 
un de $es camarades : Voilà un mal- 
heureux dont je ne peux supporter la 
Vue, — Pourquoi donc ? — Cet hom- 
me est ici pour avoir assassiné un tel, 
et c'est moi qui ai commis ce crime.... 
Lorenzo entendit ce propos : quelmo- 
ment ni va à ce galérien, il le presse, 
il le conjure de remettre au plus vite 
en des mains sûres le secret de son in- 
nocence. Mais l'ame du misérable étoit 
déjà fermée à la pitié , et rouverte à 
la terreur. Lorenzo, de l'aveu denses 
supérieurs a la constance de 's'atta- 
cher, pendant deux ans de suite, au 
dépositaire de son innocence. Il ob- 
tient d'être lié à la même chaîne. U le 
isuit à l'hôpital. Que ne lui dit-il pi^ 

(i) Jetiens ces détails de rintendan'l 
de Toulon, homme très-éclairéettrè$- 
Aiimaia, M. M.... 
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t»mir le toucher , et le jour , et la nuit, 
et tous les jours ! Il ne le. touchoit 
point. ' Enfin , au bput de deux «ûis, 
ilparYÎent, à force de prières et'dc 
larmes, à amollir de noqveau l'amé 
<lu scélérat, à y réveijkr le remords, 
à en faire sortir une seconde fois Tîm- 
portant secret. Des témoins étoient 
apostés. Oh dresse un procès- verbal, 
onlê porW à rîiîlehdaî1\ L'intendant 
fait jetter à l'instant le coupable dans 
les cachots. SéVéHts imprudente ! le 
coupable se rétracta. . 

Les cinq années de galères se sont 
écoulées , et-Lorenzo çn est sorti. 

Surquoi donc avoit- il été condamné! 
Sur l'indice le plus léger j sUr un in- * 
dice ! L'assjssiné avoit neuf louis dans 
la pocht^i on arrête trois hommes, 
du nornbre desquels étoit Lorenzo ; 
on leur trouve à chacun trois louis dans 
la poche : voilà , dit -on, les neuf 
louis , 6t par conséquent les trois as- 
sassins : on condamne ces trois hom- 
mes aux galères. Deux y sont morts... 
C'est l'histoire de Danglade : Thisioiie 
des indices ; i'nistoire dô tous les tri- 
bunaux criminels , hors ceux d'An- 
gleterre. Les lois, en >lngleietr« ,ctà- 
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gnetit de condamçier; les lois /enFrajcLf 
ce 9 craignent d'absoudre. 

Notre infortuné jya aller à Rome se 
fêter aux pieds du pape, pour obtenir 
la réYÎsion de son procès. On dit que le 
pape est humain. 

J'ai fait une remarque; les hommes 
humains ( les hommes ) croient plu$ 
difficilement le crime , et se trompent 
moins. L'humanité est une lumière. 

L E T T R E I I I. 

A Toulon. 

Jl^Uisque ma route m'a conduit à 
Toulon , 11 faut bien que je vous e9 
dise un mot. 

C'est une vilfé assez jolie , elle ti% 
bâtie régulièrement ; mille ruisseaux 
descendent des rochers et des monta- 
gnes auxquels elle est adossée » et de 
toutes parts y pénètrent. Une multi. 
tude de fontaihës les recueillent et les 
répandent : on prendroit la ville de 
Toulon pour une fontaine. Cettç 
quantité d'e^u rend un peu plus froid » 
l'hiver ; mais elle rafraîchit , Pété. 
Le port est admirable. J'ai vu le 
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H/ros , que montoit M. de SufFren. 
Ce vaisseau n'a pas usurpé son nom. 

Je me suis occupé particulièrement 
du régime des galères. 

Les galériens ne sont pas maltraités 
i Toulon ; Ils travaillent et on les ' 
paie. Chose horrible 9 il y a peut- être 
dix millions d'hommes en France qui 
seroient heureux d'être aux galères , 
s'ils n'y étoient condamnés. 

Autrefois , à peine le ban des gale* 
riens étoit fini, qu'ils revenpicnt ; 
mais depuis peu , les tribunaux qui 
fournissent Toulon , au lieu de ren- 
voyer aux galères les récidivans » les 
font pendre. 

Le nombre des galériens est à peu- 
près le même tous les ans; c'est-à-dire, 
ij se commet tous les ans à peu-près 
le Blême nombre de crimes. Ainsi » 
il entre à peu-près la même quantité 
d'eau par jour dans un vaisseau , et 
le travail de la pompe est égal ; mais 
si le vaisseau étoit meilleur , si les 
bois étoient mieux joints , si la sur- 
veillance étoit plus grande, il entrerolt 
par jour , dans le vaisseau , beaucoup 
moins d'eau. 

J'ai parcouru le registre des galèt^%, 
IcoutM. Des enfant iejrtii^t ani ^ 
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condamnés aux ga^è^es , pour avoir 
été trouvés avec leurs pères convain* 
eus de contrebande ! Je Pai lu. Pour 
nvoir été trouvés avec leurs pères ! 
S'ils n*avoient pas été trouvés à^c 
eux , on les eûj mis à bicétre. Voilà le 
code du fisc; voilà ritîdulgence pour le 
fisc : on lui a vendu le sang innocent ! 
et on se tait ! 

J'ai vu plusieuî s de ce« enfans , et 
des larmes ont roulé dans mes yeux , 
et rindignation s'est allumée dans mon 
ame , et je ne me suis appaisé que 
dans l'espérance de ne pas mourir sans 
avoir dénoncé tous les crimes de notre 
législation criminelle. Ah ! si je peux 
contribuer à délivrer ces jeunes et in- 
nocentes mains de ces fers abomina- 
bles..,. Je i'espére *' ^ 

J'ai lu aussi sur le registre : Tour 
crime de filouterie^ et véhémentement 
soupçonné d* assassinat , aux galères 
perpétuelles. 

J'ai aussi lu sur le registre : Pour 
fourberie , et avoir trompé une foule 
de gens honnêtes ( en propres termes ) , 
à cent ans de galères. C'est une sen- 
tence du tribunal des Deux- Ponts. La 
France prête à plusieurs souverains 
^T'^/te/nj^flc ses supplices, ^ 
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J'ai lu encore sur Je registre : Véhé^ 
mtnttment soupçonné d*un assassinat 
et Hun vol avi'c effraction , aux ga*, 
lèves perpétuelles. 

Je paierois cher un double des re- 
gistres des galères. Que de lumière» 
ils renferment ! Ils peuvent servir à 
apprécier la moisson sanglante que 
fait chaque année en France , dans ses 
diâerens tribunaux , le glaive extermi- 
Dateur de la justice criminelle. 

Un événement singulier plongea , 
il y a quelque temps , les galericn$ 
dans le plus profond désespoir. Lin« 
tendant de la marine reçoit Tordre de 
séparer , en trois classes , les déser- 
teurs , les contrebandiers et les crimi- 
ncls. Il semble que les déserteurs et 
les contrebandiers auroient dû bénir 
cette séparation. Leur désespoir fut 
extrême. 

Tous les galériens en effet se voient 
absolument du même œil ; car le mal- ^ 
heur est comme la mort, il met de 
niveau tous les hommes. Les galériens 
ne sont tous entre eux que des mal- 
heureux , dos foibics qui ont été vaiti- 
cus par des forts. Loin de rougir ici 
de Tatrociié des forfaits , on s'en vante^ 
on a fait piu^ àç mA ^ i'cnneim , oa a" 
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été plus adroit ou plus courageux. 
Ainsi les déserteurs et les contreban- 
. diers ne méprisent point les criminels; 
et par la séparation ordonnée , ils 
perdoient plusieurs avantages ; Tun , 
un compagnon robuste ; l'autre , celui 
dont il avoit coutume d'entendre la 
voix et de rencontrer le regard ; celui- 
ci perdoit Thomme qui étoit malheu- 
reux avec lui. Il coula , aux approches 
de cette séparation , des larmes amè- 
res , des larmes du èœur. L'intendant 
de la marine a accordé à plusieurs ga- 
lériens la grâce de vivre ensemble à la 
même chaîne. 

Réfléchissez sur ceci. Fouillez ces 
nouvelles profondeurs du cœur humain. 



Nr 



LETTRE IV. 
A Nice. 



\ IcE est assis sur un amphithéâtre 
de rochers qui s'avancent un peu dans 
la mer. Il est entouré de montagnes 
qui , insensiblement , descendent , et 
semblent ofinr à tous ceux qui passent , 
des maisons de campagne charmâmes , 
couvertes d'oliviers , de mûriers, d'ar- 
bres 
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bres fruitiers de toutes les espèces , et 
sur. tout de citronicrs , de limoniers , 
et d'orangers. C'est une nchesse , ou 
plutôt la plus grande nchesse du pa^'s» 
Il y a des particuliers qui cueillent 
tous les ans plus de 300,000 oranges, 
plus de 1509O00 citrons. Enfin le pays 
est ( comme on le dit dans le pays 
même ) trèsabondant en aigrure. 

En aigrure ! Que veut dire ce mot 
aigre et barbare ? Ce nom & aigrure 
est celui que Tintérêt « pour lequel le 
beau n'est rien , l'habitude , pour la. 
quelle tout cesse d'être beau , donnent , 
à Nice , à ces belles pommes du jardin 
des Hespcrides , à l'aide desquelles 
vainquîE Ataiante. 

Les maisons de campagne des envi- 
rons de Nice sont. peuplées d'Anglais, 
de Français , d'Allemands ; chacune 
d'elle est une colonie : c'est là que , 
de tous les pays du mon^e « l'on fuie 
l'hiver, Nice ♦ peiîdant l'hiver , est 
une espèce de serre pour les santés 
délicates. 

Cette saison ne règne guère ici que 
4leux mois , et jamais n'y est trop %é^ 
vère, A la vérité, dans le cours de i'an> 
oée , un vent du nord soufflç /je tenues . 

Tome L B 
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en temps du haut des montagnes « et 
incommode le printemps et l'automne , 
et rété même. 

M. Thomas a gagné ici quatre à cinq 
heures de vie par jour ; c'est-à-dire , 
de pensée et d'étude. Il s'occupe trop 
de la gloire ^ il travaille depuis trente 
ans , nuit et jour , à sa statue. 

J*ai vu des anglaises touchantes , et 
même charmantes : à leur arrivée elles 
mouroient ; elles ont refleuri dan« ' 
l'air de Nice. Winkelmann , si sévère,- 
si injuste envers les figures des femmes 
anglaises , auroii sûrement quelque 
indulgence pour celle de mistris B.... ; 
mais aussi mistris B... , ce sont toutes 
les roses de la France , et tous les lys' 
de l'Angleterre ; tout l'intérêt des fem- 
mes de son pays , et tous les charmes 
des femmes du nôtre : elle fait oublier 
presque tout son sexe ; elle m'a faic 
publier Nice. 

LETTRE f. 

A met. 

CJn m'a amené hier dans la rue lai 
plui ohscùx^ î on m'ii tait entrer da&s 
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b maison la plus pauvre ; on m'a fait 
monter cinq étages ; enfin j'ai trouvé 
un petit homme assez ma! vêtu^habilié 
de gris , visage de cinquante ans , per- 
ruque en bourse*, vif, léger , gesticu. 
lateur : c'étoit le premier président du 
sénat de Nice. 

Ce premier président , qu'on appelle 
ie comte de ***, ne manque ni d'es- 
prit , ni de connoissances : en voici une 
preuve. Il . admire Montesquieu, et 
croit réellement la législation de son 
pays mauvaise. Y a-t*il beaucoup de 
magistrats, dans certains pays de TEu. 
rope , qui âissent en état de faire cet 
aveu l . .' ., i 

La police est entre les ma:ins du ml. 
lîtaire , ce que le consul de France 
trouve fort bien, et le vice- consul fot^t 
mal : le premier est consul , le second 
fice-con^ulr 

L'arcjievêque a la police de la librai- 
rie. Vous juge? comme ,cUe ; est libre. 

On ne vei^l pas publiquement les 
œuvres de Boileau. 

A Nice , point de mœurs v peu de 
religion , m^is bçau,coup de dévotioti ; 
c'esVà-dir^* ^'hypocrisie. > 

Nous devions partir. ce matin çoac 
Bi 
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Gènes , mais dans la nuit il est tombé 
de la neig^ ; le vent est devenu con- 
traire j il a fallu rester. Nous en avons 
été bientôt consolés par le plaisir de 
dîner chez M. Thomas , et de passer la 
journée avec lui. 

Notre dîner a fini trop vîté. M. Tho 
mas a été trés-aimable. Nous avons 
d'abord analysé tous nos beaux esprits , 
toutes nos réputations , tous nos cer- 
■veaux qui pensent ou qui cfoie'nt pett- 
ser. Ensuite , au dessert, nous avons 
parié Italie , femmes et printemps. M. 
.Thomas avoit oublié un moment la 
postériiéi II notis a fait. ^es excuses de 
la neige tombée le matin. C'étoit un 
accident arrivé au climat de'^ice , et 
auquel il n'est pas sujet. On a ri , oh a 
-bu , on a conté , et nous nous sommes 
quittés avec peine. 

Nous avons dîné avec uti certain M. 
de R.*.. ,qui passe toiisses hivers i 
/Nicc> et le resté dé Tanaée dans le 
rést« de l'Europe, Il est tourmenté 
d'un asthme épouvantable ♦ que Nict 
pourtant a adouci. J'ai eu vraiment 
mal À sa poitrine ( comme dit madame 
de Sévigné ). On n'a pas assez réfléchi 
sur ces affections lympathiquès^u aa« 
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j^ apathiques > qui rapprochent ou re- 
poussent les êtres sensibles , leur com- 
muniquent le plaisir et la do^ieur• 
Smith a ouvert la mine , mais il ne Ta 
pas creusée » c'est qu'il n'a pas senti , 
comme moi , l'asthme de M. de R....« 

M. de R ne me parut pas (l'a-^ 

bord un homme d'esprit : mais dans le 
cours de la conversation il s'échaufta , 
et son ame s'éleva ; il eut alors de l'es- 
prit. C'est ainsi que très-souvent eri 
mer, lorsqu'il n'y a point de vent à la cô- 
te, a une certaine hauteur on en trouver- 



N. 
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ji MQnaco. 



Xy.v s. voilà suî- la mer , et nous 
suivons la côté, ç'est-i dire , ces monts 
et ces rocs (ml bprdent ou plutôt qui 
hérissent si tristement la magnifique 
Italie. 

Voilà la principauté de Monaco. 
Comme il ne faut mépriser personne , 
il faut lui faicJT V^^ visite. Nous abor- 
dons dans lé port $ il étoit rempli de 
trois barques;depjgcheurs , et d'un bâ» 
tiàencbolIan'{Iài$.. 
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Deux ou trois mes sur des rochers S 
pic; huit cenis misérables qui meurent 
de faim ; un château délabré ; un ba« 
tailtôn de troupes françaises ;'4"clqûes^ 
orangers , quelques oliviers , quelques 
inûriers ëpars sur quelques arjpcns de 
terre , épars eux- mêmes sur des ro- 
chers ; voilà à peu-près Monaco. 

La misère y est extrême. Le c,om. 
mandant du bataillon français , quiest 
là depuis vingt mois , a pensé pleurer 
de joie en nous voyant : il nous a dit 
que s'il avoit eu un poulet à Yious of- 
frir f 11 se seroit mis à genoux ppurnous 
inviter à le manger avec lui. 

Le souverain de Mon^ico a une cour: 
il a des gardes au nombtb de vingt ; ce 
sont vingt paysans : x^uatre . gentifs^ 
hommes de la chambre ; ce sont quatre 
bourgeois.' Chaque fois qu'il vient à 
Mon J^ô , avant de mettre le pied ail 
château , il va, suivi de sa cour et d^ 
ses sujets , à une petite chapelle*, rett<e 
tire grâces à Dieu de son heureuse- ac^ 

. M y. a des înscrîpaôris dans le chii 
tcau. En voici un échantillon : on It^ 
tiu dissus dline porte, qui réssemiilqt 
à Jd porto cochère d'une auberge : * 



i U^R' 1*1 TA t I I?.. X9 

. 'Crypzo fiù/^iiéùm hanc et si tôt n» 
^um\ imper atoriînv et summofum pon^ 
lificum ingressu decotatam ,> tamen 
. tantûB ni^lks^'^vamtate augustum am^ 
,pliavit i itlaitravit , txornàvitzxÀo 
salutis 1623. ■' r 

C'est loiit^ qu'on poùrrbît inscrire 
-lur laiidne du Capitole. ,1 

En .«ntratti à- Monaco , i( ? feliu 
donner nos nèni$ à un homtrie ^^^c 
nous avons^ ^ëhté dans une boutfiiue , 
achcrant de f èséemtflcr un^ souâeî* \ ç'^- 
toit le commandant du çorr. . . 

Au deiheiirant ,fe prince dé M... çst 
.bon î-il est ainiêi 61 son état est peth , 
ce n'wLMs sa faute. ; . " 

^ -•■'■ ■ A Geties* ' 

' J E sors des palais Brîgnolet\;Sfra 
- <t Kiagera. Je suis ébloui , 'étourcfi , 
;rafî, je né ^ais" C'equé^e iuU.^. Mes 
yciw sobt ^èiTipJis' 'd^ot ; dé marferè , 
^e cristar, i!ê*:pt>tt)hyr^ , de basalte , 
id'albâérè v'crf colonnes /en pilastres , 
<CD chapitcauxv Cl ornemens dé toutes 
lés cip^ /dV tourès les fôîtoét ^ te 




.' tous les genres , ipniques > doriqiies , 

corinthiens; Mille icibleaux sont ëpars 

..en lambeaux do^is mon imagination. Je 

vois des têtes , des pieds;^ îles mains , 

, des c^orpset des cqdaviceç^ des^ fieiihir(is 

' et de jeunes filles , des Venus et des 

, vierge^. Voici des larmes dodlour^luses 

qui roulent dans les yeux^^'un^ véné* 

^ r,able. vieillard. Voil^ ua SQurls diar-^ 

mâtit qui éclate sur ,les «lèvres d'une 

mUt. de quinze ans,|{qui:(^(.ebarman. 

' te : c*eist , je crois , %pui preoiier sou- 

i>îr. '■ ' «'. -:,•.• :.:.• ■■ 'S 

. [ Cepe^ndant ». a^ milieu de tatlt de 

débrts de tableaux f il en est quelques* 

' unéVuT sont entiers. ^^n u- ^ 

D'abord , un tableau âtV^iyétOm 

nese «rJ^dilh vienj^ df cod^rjâ tête à 

Holo{)nernë. La suivante est une né« 

gresse. Elle forme, avec Judith un ad- 

mirable contraste, ta nature lutte avec 

, le fai^atisme sur le- visage de Judith , 

et dans toute son attitude : elle n'ose 

'regarder la tête, que sa nxain tient en 

"^ treml^iânt. La suivante que le fanatis- 

' ITle ne soutient pas ,. en voyant la tête 

' et le crime , frémit d'ho^Veur. La mort 

' enveloppe Holopherne. ' . 

Il vaut mieux fixer ses règaridi sur 
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une assompcion de Ouido Renî. C'est 
là une vierge ! ce • ont Jà dei anges ! 
c'est là monter vers le ciel \ au milieu 
des ail s, en chœur, des anges plus 
beaux , plus charmans les uns que les 
autres , se donnent la main. Sans au- 
cune peine , sans aucun effort, ils sui- 
vent vers lès cienx la vierge , comme 
oous autres mortels , nous nous pré* 
cipiterions vers la terre ! Quelle pu- 
reté sur ce front divin ! Déjà ses re- 
gards ont percé le ciel , et se reposent 
dans le sein du Dieu qui l'attend : ils 
tont humides , d'un bonheur céleste* ^ 
Parmi ces anges , de tous les âges 
de la jeunesse ; il y en a qui sont si 
petits , que les autres leur tendent la 
main pour les aider à les suivre. Ceux* 
ci servent de soutien à . la vierge ; et 
ceux-là , les uns aux autres. Quelle 
conquête en effet pour eux ! Ils aime- 
ront eiicope davantage. Elle étoit an^ 
gélique l'imagination qui a conçu ce 
tableau ! 

Mais quelle est cette femme étendue 
snr un lit ? Elle n'est voilée que de la 
morr. La niort est déjà dans les pieds, 
dans lc$ jambes -y elle gagne le long 
des bras. Un reste de beauté , d'amout 
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et de douleur s'évanouit sur €C front 
pâle. C'est Cléoputrc. Ainsi ces char- 
mes célèbres qui avoient si long-temps 
captivé Antoine , et séduit un moment 
César ; qui avoient fait presque antanc 
de bruit et de ravage dans l'univers» 
que Jes, armes romaines en avoient 
faits, les voilà morts ; et tout à l'heure 
on ne les appellera plus Cléopatre » 
mais un cadavre. 

Jfe me rappelle encore plusieurs au- 
tres tableaux. Un Christ faisant tou* 
cher sa plaie à saint Thomas. Un La* 
«are qui ressuscite. Un Jacob à qui on 
apporte lu chemise de Joseph ensan- 
glantée. Il n'y a de termes dans au- 
cune langue pour les copier. 

J'ai besoin que le sommeil vienne 
fermer mes yeux \ Us sont' fatigués 
d'admirer. • . 

* - , . 

LETTRE VIII. 

>^ A Gènes» 

Xl est six heures du matin. Mon ima- 
gination se réveille dans le salon du 
|)alais de Sera , ou plutôt du palais 
^u Soleil. Je baisse encore les paupiè- 
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fcs. On ne peut donner une idée ^e la 
magnificence de ce salon. Ce qu'est 
la nature quand on la regarde à ira- 
vers un prisme , tel est le salon du pa- 
lais de Sera. Quelles glaces ! Quel 
pavé ! Quelles colonnes ! Qi;e d'or ! 
Que d'azur ! Que de porphyre ! Que 
de marbre ! Le nom qui convient ici ^ 
c'est la magnificence» 

Si l'on ^eut Yoirla plus belle rue 
qui ^oit dans le monde entier , il faut 
voir à Gênes la rue neuve. Sur deux 
lignes très. prolongées^, et sur un pavé 
de lave , une foule de palais disputant 
ensemble de richesse , d'élévation , et 
de masse , étalent à Tenvi de leurs por« 
tiques , leurs façades , leurs péristiles 
brillans d'un siuc blanc , noir, de mille 
couleurs. Ces palais en dehors sont 
des tableaux. 

Les maisons de Gei^es sont très- 
hautes , et les rues très- étroites. Le 
soleil n'y descend jamais. On seroit 
tenté de croire que Gènes n'a été bâti 
que pour une saison ; que Geaes est 
une ville d'été. 

Les propriétaires de ces beaux pa« 
lais 9 Id plupart nobles et sénateurs ; 
ignorent iss beautés qu'ils possèdent t 
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OU ne rapptennent que de Tadmiratlon 
des étrangers , et de la renf mmée qui 
les Yantc. A côté de ces salons , dans 
ces salons même où les pinceaux des 
Titien , des Vendîck , des Rubcns , de$ 
Véroneze se sont joués , des nobles 
Génois admettent tous les jours les 
productions les plus grossières des pin^ 
ceaux les plus ignorans. Au lieu d'ha. 
biter ces superbes appartemens , ils 
logent dans des galetas ; ils. ne parois^ 
sent que les gardiens de leurs palais. 
Enfin ces portiques de marbre > ces 
péristiles de marbre , ces portes de 
marbre sont inondés , tout le jour , 
d'une foule de mendians y qui viennent 
sur des pavés de granit et de porphy- 
re j travaillés par tous les arts « et po- 
lis comme des miroirs, écraser la ver- 
mine qui les dévore. 

Je viens de voir le palais du Doge« 
où le sénat tient ses séances , d'où it 
souf&e, sur 500,000 sujets , l'esprit 
de son gouvernement , de ses lois , de 
sa politique , c'est-à-dire , de son ava- 
rice. L'œil , quand on entre dans la 
cour , e^t étonné. La façade , ornée de 
colonnes et de statues de marbre, 
ravit d'abord. 0;i entre dans la salt« 

du 
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du petit conseil ; c'est rarchîtecture la 
plus élégante : on passe dans la salle 
du grand conseil ; c'est rarchîtecture 
la plus magnifique. De distance en dis- 
tance , entre une multitude de colon- 
nes, les statues des grands hommes de 
la république reçoivent de tous ceux 
qui passent, pour prix de leur mérite 
ou de leur fortune , la dette de la pos- 
térité , un souvenir et un regard. Le 
maréchal de R....est au milieu de tous 
ces grands hommes. 

Un incendie dévora ces monumens 
en 17739 avec une foule de tableaux 
des plus grands maîtres. On a bien ré« 
tabli les édifices , mais non pas les ta- 
bleaux. Il s'est encore trouvé des ar- 
chitectes et des statuaires ; on n'a pu 
trouver des peintres. 

En sortant du palais du Doge , je 
suis entré dans un superbe palais ; j'ai- 
traversé une longue colonnade; j'ai 
foulé des marbres de toutes ks cou- 
leurs; une porte immense s'e;st ouver- 
te; j'étois dans un hôpital. 

Il contient douze cents malades, 
distribués par salles : là les hommes^ 
ici les femmes : là les blessures , ici- 
les fièvres. J'ai cru voir la mon et* 



f 




26 Lettres 

rante au milieu de ces douce cents ma* 
lades , et frappant de tous côtés au ha- 
sard, avec sa faulx invisible. Un maU 
heureux a expiré devant moi. Les lits 
des malades sont environnés de leurs 
parens attendris , qui les consolent , 
qui les soulagent : c'est une mère au« 
près de sa fille ; c'est un mari auprès 
de sa femme. Du moins , dans cet hô- 
pital , des mains sensibles et chères < 
peuvent fermer les yeux des mourans. 
Il y règne un ordre admirable, une 
propreté parfaite , un soin excrême. 
On y guérit. 

Les statues de tous les bienfaiteurs 
de rhôpital sont répandues dans les 
salles. Les êtres reconnoissans peu- 
vent, dès que leurs, forces le leur per- 
mettent , aller arroser de larmes , sans 
doute bien douces , les images delçurs 
Dieux tutélaires. 

; Je ne sais quel plaisir me retenoit 
dans ce séjour de douleur. 

LETTRE IX. 

A Gènes. 

3 'Ai été voir ce qu*on appelle i Ge^ 
Qe$ le port • franc. C'est un entrepôt 
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OÙ Pon décharge toutes les marchan- 
dises , qui , par mer, arrivent à Gene^. 
Vous en voyez là de toutes sortes , à 
côté les unes des autres : des masses de 
vertde.gris et des barriques de sucre ,\ 
du marbre et du café , des bois et des 
toiles 9 des productions de TAsie , et 
desproductions du nord. C'est un mou« 
vement , une activité , une afHucnce 
qu'on tie sauroit imaginer. Deux gran- 
des pompes du revenu public sont ap. 
pliquées successivement à chaque den. 
rée , à chaque ballot : elles puisent ^ 
l'une , dix pour cent dans les marchan- 
dises qui restent à Gènes \ l'autre , 
trois pour cent dans celles qui passent. 
Le service de l'apport et du mouve- 
ment de toutes les marchandises esc 
fait par les Bergamasques , qui vien- 
nent faire parmi les Génois le métier 
lucratif de vigueur et de probité* 

En sortant du port-franc , j'ai été 
visiter la banque de Saint - George. 
C'est là qu'est renfermé y sous ceqt 
clefs , le mot de cette grande et ter- 
rible énigme , si la banque a des mil- 
lards , ou si elle doit des milliards. 
Cette énigme est le salut de l'état e| 
en partie sa richesse* 

Cl 
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Quoi l il n'y a à Gènes qu'une bou- 
îangerie et un cabaret publics , admi- 
nistrés et régis sous l'autorité du sé- 
nat ! Oui , la république ne souffre 
pas que d'autres qu'elle vendent le 
pain , le vin , le bois , l'huile. Mais 
sans doute elle vend ses denrées au 
plus bas prix, et de la- meilleure qua- 
fiié , afin de prévenir les murmures I 
i— La république vend au plus haut ' 
prix « et de la plus mauvaise qualité , 
sans s'embarrasset des murmures, -— 
Comment donc les sujets peuvent-ils 
tolérer un tel monopole 1 — Ils men- 
dient , ils volent , ils ont des hôpitaux « 
ils assas^tient , îls^ souffrent. — Mab 
comment enfin supportent-ils cette op* 
pression?— La mesure de l'oppression 
qu'on peut supporter n'est pas encoris 
à son comble. Le peuple no se révolte 
pas quand il veut; l'eau qui remplit un 
vase ne se répand point encore : il faut 
une goutte de trop. 11 s'agit unique- 
ment , pour les nobles , d'empêcher 
cette goutte de trop. Ils sacrifient en 
conséquence une partie de leur auto- 
i'ité à leur avarice : ils laissent la plu- 
part des réglemenssansîsxécution, les 
trois-quarts des crimes impunis ; ils 
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achètent le silence de ceux qui crient. 
On croit cependant la goutte de trop 
inévitable : la patience du peuple se 
lasse. Mais peu importe aux nobles 
Génois ; le çrand point pour eux» 
c'est d'être riches : aussi en voit-on 
beaucoup refuser une place dans le 
sénat 9 quand le sort la leur présente , 
et briguer au contraire le moindre 
poste dans l'administration de la hm* 
que ou des hqpitaux , quand lesort le 
leur dispute. Les nobles manquent de 
rintérêt le plus puissant pour bien 
gouverner un pays; Us Vont point de 
pays. Ils sont en efïet négocians. 

J'ai été voir la pane tcrie publique. 
L'édifice est immensç/ Yoiçi le psça 
dis riches, et vpilà Iç pain des pau- 
vres ; et les pauvres sont ies plusnom* 
bi«ux ! Les pauvres , sont par- tput une 
* espèce mitoyenne qnirç les riches et 
les animaux : ils sont bign près des der* 
niers. > : . 

J'ai voulu goûter (^ xfi pain des 
pauvres. Les animaux sont: heureux. 
En sortant de'ce lieu., i*ai remporté 
dans mon ame je ne sais quelle im- 
pression sur laquelle se sont émous- 
secs, un moment agièji, toutw Ic^ 
C3 
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beautés et toutes les richesses du pa« 
lais de Durable. 

Ah ! comme le luxe et la magnifi. 
cence font mal aux yeux » quand on 
< Tient de regarder la misère. 

LETTRE X* 

A Gènes* 

J E suis retourné au palais Dunïzzo. 
De la foule dé tableaux qu'on y ad« 
mire , quatre seulement sont restés 

'dans mon imaginatiorf. 

L'un est liri vieillard de Rîmbraflt. 
Il est admîrable'pbtir la vérité , pour 

' l'effet , pour -Fintelligence du clair- 
obscur. J'ai été tenté de lui adresser 
la parole. 

Paul Véroneïè avoit-ilvu la Ma* 
deleine se jetter aux pieds de Jésus ! 
Jésus dut avoir cette attitude , cet air 
noble, cet air Indulgent 9 cet air tout 
près d'être ému. La Madeleine est si 
belle ! Elle est surtout si touchante ! 
Elle est en effet si touchée ! Quelle 
expression dans tous les traits des per- 
sonnages ! Comme la lumière vient 
bien tomber tome dans un point , d'où 
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ensuite elle distribue ses rayons h cha- 
que partie qui en demande. Sur la su. 
perficie de cette toile il y a de l'air. 

La plupart des peintres sont des ver* 
sîfîcateurs , et nc^n des poètes. 

Le Tasse ëtdii pcëte , lorsqu'il 
nous a montré Oiinde et Sophronie 
attachés au même poteau , etatteadanc 
que le bûcher prît flamme. Mais ce 
peintre qui a voulu copier le Tasse ! 
Je n*entends point les plaintes d'Oiin- 
de , je ne vois point la résignation de 
Sophronie; ce peuple n'est pointât- 
tendri ; ce tiran n'est pas en fureur. 
Je viens de relire le Tasse. Les voilà ! 
Voilà la véritable Sophronie ! C'est 
elle qui cjit à Olindc : Pourquoi te 
platrtS'tu , o "mon nmi ! Vois le ciel 
comme il est beau ! Regarde le so» 
un j il semble çu'il nous appelé à 
lui ; il nous console. 

Je n'entends rien de toiit cela en re» 
gardant 1& tableau. H est muet. 

L E T T R E X L 

A Gènes. 

J E peux dire que j'ai assîté à la 
înori de Séneque , en voyant uti vaL- 
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leau où il meurt. Séneque.est au ml-» 
lieu du tableau ; il est à moitié nu , 
tel qu'un homme qui n'a plus besoin 
de défendre son corps contre les élé*- 
mens , auxquels il est prêt aie rendre. 

( Ses pieds sont dans le bain , et le sang 
coule. A quelque distance du phîloso- 

■ phe , et plus, bas , on voit à droite un 
secrétaire qui écrivolt « et qui n'écrit 
plus ; à gauche , deux secrétaires qui 
écri voient, et qui n'écrivent plus. Sur 
la même ligne , et à la hauteur de Se- 
neque, dans un coin et dans l'ombre', 
cet homme que j'entrevois est un sol- 
dat. Daris le coin oppôsié , mais au 
îour , cet autre homme que je vois e^t 
un vieux sénateur. Regardez i présent 
la scène. Le vieillard est occupé à die* 
ter 9 en attendant la mort ,. les idé^ 
qui passent dans son imagination. La 
mort les arrête. Le bras est glacé, les ' 
pieds ne rendent plus desang , le corps 
se roidit , la tête chancelle , et ce re- 
gard , qui fixoit une pensée , s'efforce 
en vaiH' de la saisir; il s'écéint. Les 
trois secrétaires, avec des nuances dif. 
férentes d'intérêt .d'attention et d'in- 
quiétude » chacun la plume à la m<^n , 
tJcanent les yeux attachés sur Içs l|- 
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▼res du philosophe , qui essaient en- 
core une parole. Ifs espèrent qu'un 
mouvement de plus va l'achever ; mais 
la morr a mis son sceau. Cependant le 
centurion , tout près de la porte , lé 
pied déjà levé « compte impatiemment 
les derniers soupirs du philosophe ; car 
Néron attend. £t le vieux sénateur , 
que (bit- il ? il pense à Néron , et il 
étudie la mort de Séneque. 

LETTRE XII. 

A Gtnes. 

J 'Ai été visiter ce matin les galères. 

Cinq sortes de malheureux sont zu 
tachés, pêle-mêle, à la chaîne ; les cri- 
minels , les contrebandiers , les déser- 
teurs , les turcs pris par les corsaires 9 
et \ç% galériens volontaires. 

Dc% galériens volontaires ! — Ce 
sont des pauvres que le gouvernefment 
va chercher entre la iàîm et la mort. 
C'est dans cet étroit passage qu'il les 
attend, qu'il les épie. Ces misérables, 
en voyant briller un peu d'argent , 
n'apperçoivent plus les galères: on les 
enrôle. La misère et le crime attachés 
à câté l'un dp l'autre à la même chai* 
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ne ! Celui qui sert la république, par« 
tageant le même supplice que celui qui 
Ta trahie ! 

Les Génois poussent la barbarie en« 
core plusloin : dès qu'ils voient appro* 
cher le terme où finit Tenrôlement de 
ces misérables , ils proposent de leur 
prêter quelque argent. Des malheu* 
reux sont avides de jouira le moment 
seul existe pour eux ; ils acceptent : 
mais il ne leur reste » au bout de huit 
jours , tjue des regrets et dtt fers : de 
sorte qu'au bput de huit iours, ils 
sont contraints , pour s'acquitter , de 
s'enrôler de nouveau « de vendre huit 
autres années de leur ejcistence. Voilà 
comme ils consument, la plupart ^ 
d'enrôlemtns e& emprunts, et d'em* 
j?runts en enrôlemens, leur vie en. 
tiëre aux galères , sur le dernier de^ 
gré de la misère et de l'infamie : Us y 
expirent. 

Nous avons vu parmi eux un Fran- 
fais , un jeutie homme. En nous ra. 
contant son infortune , il versa qu«l« 
ques larmçs. Nous lui donnâmes un 
peu d'açgent ; il pleura davantage. Sor- 
tons de ces triâtes lieux où l'on ne 
peut soulager le$ maux que l'ont plaint. 
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Quels lieux que ceux-là où la pitié esc 
ioutile ! 

Mais quelle est dans ce coin , dis je 
à rhomme qui me conduisoit , cette 
espèce de prison ? Qu'elle est basse » 
o))scure et humide ! Une soupente en« 
core la partage. Quels sont , ie vous, 
prie, ces animaux couchés sur la terre 
et sur la soupente \ A peine peuvent* 
ils ramper. Oe longs poils couvrent, 
les têtes hideuses qui sortent de des« 
sous CCS couvertures. Leur regard esc 
stupidc et féroce. N^ mangent, ils que 
de ce pain si dur et si noir \ — Sans 
<ioute. — Ne boivent-ils que cette eau 
bourbeuse 1 — Sans doute. -- Restent. 
ils toujours couchés ? — Oui. — De.. 
puis quand spnt>ils ici ? -* Depuis 
vingt ans. *- Quel âge ont-ils t -^ 
Soixante et dix ans. — Coniment tes 
nommez- vous \ — Des Turcs. 

Ces misérables Turs sont dégradés 
entièrement de l'humanité ; ils ne con^ 
noissent plus que les besoins du corps. 
Ils ont usé 9 dans cette espèce de tom- 
beau , le petit nombre d'idées et de 
souvenirs qu'ils y avoient app«i;tés de 
la nature et de leur pays. 

Les autres Turcs qui n'ont pas en* 
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core soixante ans , sont enchaînés sous 
de petites niches ouvertes de sîk pieds 
en six pieds d&ns une longue muraille , 
où ils peuvent à peine tenir assis pu 
couchés. C'est là qu*ils respirent le 
peu d'air qu'on leur accorde, ou plu- 
tôt qu'ils peuvent dérober. 

Cependant les Génois ont donné un 
exemple de tolérance qu'on ne devoit 

rière attendre d'eux. Ils ont accordé 
ces Turcs une mosquée. Les protes- 
tans en France n'ont point de temples. 

Ajoutons un trait à la peinture des 
galères. J'y ai vu vendre de banc en 
banc , convoiter , disputer , dérober 
même des restes d'altmens que les 
chiens avoient abandonnés dans les 
rues , au coin des bornes. 

Gènes , tes palais ne sont encore ni 
asses élevés , ni assez étendus , ni as- 
sez nombreux , ni assaz brillans : on 
apperçoit tes galères. 

LETTRE XML 

A Gtnes. 

J E veux vous parler de Tex-doge L... 
. M. L...... est: un admirable et res- 

pfCToble 
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pectable vieillard. Il a tant parcouru 
de pays et de livres ; il a si souvent 
traité , dans les dfSerens postes.de sa 
république , avecles intérêts , les pas*- 
sions et les folblesses , avec le cœur 
humain tout entier , qu'il n'est plus n{ 
noble, ni ex- doge, ni sénateur » ot 
Génois : i] est un homme. 

Tous les momens que M. L.... peut 
dérober h la gloire , il les donne à la 
nature , dans ses charmons jardins du 
Poggi. Sa vie y coule doucement suc 
les gazons , comme Peau qui les arro* 
se, qui tombe nuit et jour de ses 
belles fontaines, 

M. L.... accueille parfaitement le^ 
étrangers qui viennent le visiter au 
Poggi , ceux mêmes qui ne viennent 
visiter que le Poggi. Son ame , soii 
esprit , ses jardins , tout est ouvert^ 
Ses manières sont simples et nobles ; 
ce sont les habitudes d'un homme qu| 
a toujours été élevé , et qui ne s'esjt 
lamais élevé. Rien de plus facile que 
son accueil : il .met d'abord à Taisçi 
avec sa réputation : on est tout de 
suite avec lui. 

La conversation de M. L. est sou^. 
vent celle que Ton désire , et toujouri 

Tomf /. û 
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tètle aut l'dti ^ait faire ^ car personne 
dan& la convet^^atlon ne sait autant 
i'oubliçr soi-même et Se souveifir plu^ 
des autres. Çépendaiu M. L. préfère 
de causer des arts , dés sciences et des 
lettres , qu*il à cilltiv|é$ toute fea vie , 
et qui , après avoir contribué à s:^ 
gloire » L'en ont souvent consolé. Sort 
oreille et son imagination sont plefnes 
encore des plus beaux tableaux et de^ 
^tusbeauic airs qtie la poésie a com- 
posés dans: toures'ies langues. Des ci* 
tations, mais qui naissent}' dès traits , 
ftiais qui ëcha^{)ent ; des réflèxioîis qui 
pa^oissent fioes, et .qui sont profond 
fies , étinceî^t incessamment d<ins ses 
(lîâcours, parmi les pensées de la vieil* 
jesse. 

' On peut cghtrcdire M. L.,., on court 
Hsque de choquer son opinion , maij 
jamais soa àmour-propre, M. L... 'ne 
tnéprise point ; car lorsqu*il ne douté 
^lus de son esprit , ii doute encore de 
Tesprit humain. On peut hardiment 
rinterroger. Tout ce qui! sait , il n'd 
pas oublié qu'il l'a appris ; il répond ; 
il donne libéralement , mais sans fas^ 
te , la vérité à tout le monde. 
' JA. Lm.. est toujofirr le même à là 
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Tille ou à la campagne; dans le |ënpc , 
lorsqu'il y fait uns loi 9«t dans ses bos^ 
quels, lorsqu'il j. plante «un ^rt)ustcv 

Les Jardins du ;Poggi çont si délit 
cieux! Us sont bien loin de ressemb^i? 
i ces iardins symétriques que Torgueil 
a commandés , et que l'architecture £| 
coostruits 9 à ces jardins où , sous l'eai* 
pire monotone et sévère du ciseau , di| 
râteau et de la ligne droite , chaque 
plante* bande n'offre qu'une fleur , cKà« 
que allée n'offre qu'un arbre , chaque 
espace , qu'un grand chemin , et où !• 
tout ne présente qu'une^ masse ; à çef 
jardins , dont les eaux captives dans 
des bassins sont condamnées à dor-» 
mir et à se taire éternellement ; à ces 
jardins , en ua mot , qui , quelque 
vastes qu'ils soient , semblent pouttanl 
D'avoir été faits que pour un coup« 
d'oeil » une centaine de pas , et une 
heure. 

Au contraire , tout ce que la con<» 
Boissance et l'amour de la belle nature 
peuvent exécuter , pour charmer à la 
fois l'œil 9 rimagination et le cœur , 
avec du gazon, de la terre, de l'eau» 
des fleurs , avec toutes les ombres de la 
verdure , et les différens rayons duso\Q\\^ 
VL h.... Va exécuté. D 2 
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Ces beaux jardins présentent , où 
plutôt ils recèlent un enclos asses bor- 
né, qui fournit i vos pas toujours de 
J'espace , à tos yeux toujours des ob- 
}ets t toujours de la Têverie à votre 
ame> Il n*y a pai dans cet enclos une 
fleur qui ne brille, pas une goutte 
d'eau qui ne murmure , et qui ne cou. 
le , pas un arbre qui ne paroisse , et 
pas un seul qui se montre. Là une ca« 
bane , ici une grotte , plus loin un 
troupeau ; mille objets qu'on y a pla- 
cés & dessein , vous les rencontres par 
hasard. On croit toujours être à la 
campagne , et on est toujours dans un 
Jardin ; on s'y promené toujours. 

Il est frai que la verdure de ces jar- 
dins est composée en grande partie de 
ces arbres sérieux et sombres , dont il 
semble que les autres\ai$ons n'ont pas 
voulu, et qu'elles ont laissés ù l'hiver; 
des pins , des cyprès , des mélises , 
des ^énes verts ; mais ces arbres d'hi. 
ver soi^t si bien mariés aux plus dans 
arbrisseaux du printemps , aux arbustes 
les plus riches de l'automne , aOx ar- 
bres les plus brillans de Tété , aux H. 
las , aux tilleuls , aux platanes , que 
leur rcrdure milaucQlique, égayée 



« U R Z* I T A t I E. 41 

par le voisinage et l'alliance de ces 
végétaux plus aimables , cesse d'attris* 
ter la pensée et de repousser ie$ re« 
gards. La verdure de ces jardins res-* 
semble à la conversation de. M. L.... 
Les pensées et les sentimens de la vieil* 
Jesse y dominent , mais les souvenirs 
choisis d^s autres âges y brillent par 
interva^è , et la rendent encore très- 
aimablé. 

C'est M. L.... qui a créé ses jardins. 
C'est là , c'est dan^ cette charmante 
retraite que M. L.... se possède enfla 
lui-même. 

Il a eu le courage rare , en arrivant 
à la vieillesse , de congédier toutes 
les passions , même l'amour de la gloi- 
re ; il n'a gardé que l'amour de l'hu- 
manité. . 

Tantôt il At environné dans son 
palais des habitans de la a^mpa^gne » 
qui viennent d'y entrer infortunés, et 
qui en sortent heureux. Tantôt errant 
sur ces gazons , parmi les concerts 
des oiseaux, à travers le silence de 
ses bois , au murmure de ses fontai. 
nés, il jouit d'une belle matinée du 
printemps , d'une calme soirée d'été ; 
û saisit ime des plus belles beucc% te ' 
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*' Souvent ehcôre, au milieu d'n*' hoi* 
quet , assis seul , et retiré dans un pe- 
tit temple de marbre , il aime à con- 
templer dans le lointain , à tiu' 'r% [es 
feuillages et les colonnes , la mer toùr- 
fnentée par la tempête , et le sénat de 
Gènes par Tambition. C'est le soir de 
la vie d'un sage. 

LETTRE XI f. 

A Gènes. 

V/U E i spectacle offre au philoso- 
phe et à l'homme sensible le magnifi- 
que hôpital des incurables ! 

Quoi ! aucun de ces neuf cents mal- 
heureux , étendus ou plutôt Mchaînég 
dans ces lits de douleur, n?^recou- 
▼rera jûmoh la santé ! 

Ces vieillards vivront encore , et ces 
cnfans souffriront toujours ! 

Je n'ai pu sans frissonner , traver- ' 
sèr rétendue et le silenlce de ce palais ' 
de la douleur. 

Du bout d'une salle i Tautre » j'en- 
tèndois un mouvement , et je distih- 
guois un soupir. 

' Il est bien impossible que le regqrd 
parcoure cetre foule d'incurables de 
tems-m^uxj^ decoutâee et de tot3(' 



s W R L* .1 T ft î, I E. 4 J 

sexe , sans laisser tomber quelques lar- 
mes sur ces malheureuses victimes de 
la ¥Îe. 

A côté de ces infortunés qui ont 
perdu la santé, on voit , dans une salle 
voisine , les infortunés qui ont perdit 
b raison. Ainsi voilà dans le même lieu- 
toutes les pièces de rebut de l'espèce 
humaine. 

• On prétend que cet hôpital est plus 
mal administré que les autres : c'est ^ 
que les maux qui sont ici , sont éter-' 
ûels , et que la pitié est inconstante, 
La pitié aime aussi cq qui est nouveau ;' 
tout le cœur humain est volage. 

Que viens- je d'entendre et de voir t 
Le doge et le sénat doivent visiter di- 
manche prochain cet hôpital ; et déjà 
on s'occupe de parer tous ces lits , de 
parfumer toutes ces sailes, de décorer 
tous les murs! Quel horrible mensonge 
on prépare ! Voilà comment on mon- 
tre aux rois qui voyagent , leurs pro- 
pres états. ' , 

L E T T R E X y. 

A G^^ejr, : 

JLi E charmant tableau i 
Uun^ le millieu d'nn vallotv ctai«^. 
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tonné d« rochers couverts d'arbustes , 
on voit assis au bord d'une fontaine , 
au pied d*un saule ( c'est en été et le 
soir ) un berger et deux bergères. Le 
berger joue de la flûte ; une des ber* 
gères , tenant à la main une rose , re. 

Sarde le berger et l'écoute : elle tend 
éiàla main pour lui présentera fleur. 
L'impatience que le berger finisse , afin 
de lui donner la rose , et le désir qu'il 
continue pour entendre encore la flûte » 
se combattent, dans ses regards. Pen« 
dant ce temps là , sa compagne, un 
peu plusjeune, ne regarde point, n'é- 
coûte point le berger ; mais l'œil fixé 
sur la fontaine, elle rêve..,. A cent 
pas , une troupe de petits enfans joue 
avec des agneaux , et les enlace avec 
des^ fleurs. 
N'est-ce pas là une idylle de Gesnerî 
C'est dans le temple de Gnide , et. 
non dans un palais de Gènes , qu'on 
devroit voir ce tableau. C^est Montes* 
quieu qui auroit dû vous le cojpier.JLI 
cstde l'Albane. 
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Hpmt roQger lcs\xabvta&& <^c ^V 
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lies en trois classes: les nobles qui sont 
environ deux miUe ; les bourgeois ^ 
commerçans, artisans, avocats, prê- 
tres , qui composent la masse de la 
population ; et enfin les pauvres d« 
toute espèce , qui en sont la lie. 

On distinguoit autrefois à Gènes 
difiiérens ordres de nobles ; mais cette 
distinction s*efface. 

On peut acheter la noblesse, jC'est. 
i-dire , ses privilèges. On fait inscrire 
son nom sur un registre , qu'on ap- 
pelle le livre d'or, moyennant envi- 
ron i 0,000 liv. Les anciens nobles ont 
été obligés de faire ce sacrifice à leur 
sûreté. Us aiment mieux attirer dans 
la noblesse , où ils peuvent continuer 
à les mépriser, et cesser de les crain- 
dre , les bourgeois parvenus à la for- 
tune , que de les laisser plus long- 
temps dant le peuple , où il n'est plui 
possible de les mépriser , et où il faut 
commencer à Its craindre. 

Les Génois aiment , estiment et cral'- 
gnent tant l'or , qu'ils n'accordent la 
noblesse i leurs secrétaires d'état , eti 
récompense de leur services, que lors- 
qu'ils ont fait fortune. 

Oa. a vu à Geses des secrétaires 
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O'ëtnt qiii avoient été assez fcrtuous 
pour se retirer piiuvres : la vertu es( 
de tous les états. 

Les nobles possèdent des richesses 
énormes j on en compte qui oni un 
million de rente. Des valets , des che« 
yjux et des moines i voilà leur fa$te. 
Quelques uns donnent beaucoup aux 
pauvres , mais aux mendians. lis sa». 
vent si mal donner, que Tétat s*jpp»)U. 
vrit dé leurs dons. --- ils font fleurie; 
la mendicité. 

Il n'y a point à Gènes de mçndiatït 
qui ne âôit sûr de bpire çt de mangei^ 
tous les jours : l'artisan n'ep,îçst point 
siûr. ....... ^ 

La souveraineté est presque împuis* 
sânte. La force pécuniaire où les im^ 
p6ts ne passent point z^8oo,ooo, Ce 
qui reste de cette sommç applicable' 
îiux besoins de l'état , après 'avoir 
passé par une foule de. mains, et 
erre tombé 'de chute en chute dans 
le trésor de. là iépuilique , est,peu;de 
chose. ' 

' La force militaire lî'a pas deux mille 
Tbr^s. On ne peut compter ni les for-» 
tifications , ni les galères. 
^ L'opinion, publique ^ cpt^e ibfcç, 19 vU 
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Aie , qui son vent supplée aux autres , 
ei qui tôt ou tard en triomphe , est 
nulle ici. Le cosur a cessé d'obéir. 

Quelle législation ! fes nobles ont 
dit la plupart des lois. 

Le code n'est par tout , en grande 
partie » qu'une liste de privilèges. 

Toutes les forces , dont nous tenons 
de parler , ^ont aussi mal administrées 
qu'elles sont foibies. 

Le pouvoîr militaire ne resté quç 
trois mois dans les mains du même gé- 
rtéral, qui commande en ckeyeux longs ^ 
en manteau court , et en habit noir; 

Le pouvoir législatif est trop divisé \ 
iî reste trop peu de temps dans lés mê- 
mes mains ; il faut le concours de trop 
de volontés pour l'exercer.L^état a trop 
de têtes pour en avoir une. ^ 

Les lois 9 dans le sénat , naissent 
presque toujours avant le temps j pres- 
que jamais elles ne sont fe fruir d*une 
tente délibération qui les nrfiHsse : on 
fes jette, à peine ébauchées , dans une 
urne; c*est la main du hasard qui les 
en ttre ; le hasard est législateur. 

Le doge n'a de pouvoir distinctif 
que celui de mettre en débat les pro- 
positions qu'il juge à propos : pouvoir 
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assez grand quand il a de Tesprit, trop. 
grand quand il n*est pas honnête honii» 
me ; car le doge a pour lui tous les 
momens où le sénat dort ; et ce vieil* 
lard dort presque toujours. 

Le doge reste en place deux ans , 
pendant lesquels il ne peut sortir du 
palais que par un décret. Le chef de 
cette république en est traité comme 
prisonnier. 

Dès que les deux ans sont expirés t 
il est obligé de s'en aller dans sa mai* 
son 9 et d'y rester dix jours , gardé à 
vue : durant ce temps , tout citoyen a 
le droit de Paccuser; et le conseil des 
suprêmes examine sa conduite -, le dixiè- 
me jour , on Vacquhrt : institutioa 
assez sage , mais qui n'est plus qu'une 
formalité. . 

J'oubliois de remarquer la perte de 
temps qu'entraînent les formalités par 
lesquelles on ouvre chaque séance du 
sénat. Un secrétaire d'état commence 
par lire un serment ; ensuite , pendant 
plus de deux heures , un greffier ne 
cesse de crier , veniant jutare^ qu*on 
vienne jurer. 

Les nobles sont si insoucians pour, 
les aftaires publiques , que souvent , 

afiJi 
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afin d'en obtenir le nombre nécessaire 
pour la validité d'une délibération , on 
est obligé de les contraindre par dei 
amendes : on commande la corvée^ 
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A Gênes, 



I E pouvoir judiciaire est aussi md 
administré que tous les autres pouvoirs. 
Les appels sont multipliés ù TinfinL 

La composition des tribunaux est 
bisarrc. L«? premiers juges sont étran. 
gers ; les juges souverains, nationaux. 

Les jugemens du sénat sont portés à 
un tribunal .appelé des suprêmes. 

La salle où siège le petit conseil ^ 
dont les audiences sont publiques , ne 
peut contenir deux cents personnes. 
La salie où siège le grand conseil , dont 
ks audiences sont secrètes , en tient 
4eux mille. 

Les avocats de la cause font porter 
â Taudience » dans des paniers , tous 
les livres dont ils croient avoir besoin f 
tfs lisent les textes i mesure. Cet éta» 
lage est ridicule; il favorise la lon- 
gueur des plaidoiries; elles finissent 

Tomel. E 
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ici moins qù'ailleiirs , dans une profet. 
sion qui , nécessairement, parle beau- 
coup , et dans une langue où les mofs 
coûîent. " ^ ^ ' - '" ^ 
' Le^ avocats plaident. as^s^ sî|uatiort 
très / défa'vôf able aux môuveiti^ns de 
réîoqtrence. Aussi cesmessieurs ne s'en 
piquent- ils pas. L'un des avocats que 
j'ai entendus ^parloit assez bon itfilieil | 
l'autre ,/j/o75, " ..... "i.'. 
• ' Cinq juges sont autôûrd'ùne tabler 
le président e^t au milieu/ À midi , iîj- 
se sont levés ; l'auditoire s'est mis à 
gcndux; les avocats même ie sont 
tus : on a* dit Vange/us. Énîmtje quel- 
ques juges sont sortis un rn'oment,; 
les avocats ont continué : dn rie lés 
^arrête pas plus qu'on n'arrête i^heure. 

On opine avec des boules noires et 
blanches.' Cette forme alongesiti^ulîe- 
rement les jugemens , et couvre bien 
des inju^ices. 

J'ai çiit que les lois civiles sofit ttêf- 
imparfaîtcs : eh voici un exemple^ Nî 
les parties , ni les témoins ne slgàeilt 
les actes qu'ils pasisent devant notaire^; 
de sorte que les notaires sont les maî- 
tres de toutes les conventions.. Ler 
courtiçri de change soi>t encore ^lijrt^ 



içaltres ; ils n'ont pas mêniê beso'ui pe' 
I témoin : leur parole est un contrat. 

LETTRE XV ML. 

A Gènes. 

XjE s }ugeqiens criminels ^ont mo* 
tivés. Le fç^at^ le droit de fairegrace , 
et il ne manque presque pas dô i'ac- 
cprder ^'.pour plaire au peuple , qui 
appelle liberté, Timpuniié « comme, 
les nobles appellent iiberté , Toppres-. 
S4on. Moyennant cqs deux inar^iàre^, 
il^çtre libres » le pcupje et Içsiioblcs 
sont a$^z quittes. 

'On plaide V^j graa ^^l^n général, 
toutes Içp aÔalrps crimjpelles.. ." r 

LcsjiJgçmens à rnort sont fort rares. . 

Depuis sia^ ans , jçn n'iia a vu q\je 
dcuxi encore a- 1 il failli que le second 
eût été sollicité'par le peuple. Le sénai^ 
se fit forç^ \f^,^^d\n ; il/ut accablé de 
libelles e|| de. placards piendant dçgx 
mois^ Peu s'en fjllur que. ic 'coupablç^ 
n'échappât ; ceux qui le conduisoient 
au supplice- k laissèrent eiadêr^^ mais 
le peuple le poursuivit , et obligea les 
gens de justice de îe reprendre ; il. 
aïoit commis dix meurtres. ^ • * 
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On fôît à l'entrée de la ville, dan$' 
la muraille, des pierres diôamatoires* 
Ces pierres contiennent la condamna, 
tion de certains coupables , et 1er 
vouent à rexécration publique. Avec, 
des pierres difiamatoires et des statues ^ 
on pourrolt créer bien des vchus, et 
anéantir bien des vices. On auroit une^ 
morale publique. 

Les Génois sont vindicatif. Malt 
cet esprit ^(f ve/7^err^ tient -à la dîffi- 
cuîté d'obtenir justice, soit contre les 
nobles, à raison de leur pouvoir, soif 
contre les égaux, à raison de la pro.^ 
tection des nobles. Par-li, le nbtnbrr 
des assassinats s^xplique, et leur motif 
se justifie , ainsi que l'impunité géné- 
rale. La plupart des assassinats ne sont 
pas des crimes , mais une justice ; il 
faut biea qu'elle se fasse de manière ou 
d'autre. 

Toutes les nations ont commencé 
par cette justice criminelle. Le duel en 
est un débris et une preuve. 

LETTRE XIX. 

j4 Gênés. 

JLiE pouvoir de Padminîstration pass 
par taat dç m^ins , et si vite » qu'on n 
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sait & qui s'adresser : tous les ordres le 
croisent, se contrarient , se détruisent. 
Et quelle administration * Il est d'usage 
que le sénat demande pour Técat / au 
pouvoir ecclésiastique , la permission 
de faire gras pendant le carême. Cette 
année , comme les nobles, de qui cette 
demande dépendoit , avolent beaucoup 
de morues à vendre , le sénat n'a pas 
demandé la permission , et Tétat a 
fait maigre. Maiâ les nobles ont vendu 
Jcur morue. 

Une fouie de traits semblables ont 
icspiré au peuple une si grande horreur 
pour les nobles , que récemment on' 
a fait publiquement des imprécations 
contre Ja république, c'est-à-dire, 
contre les nobles. 

La décadence des moeurs , des arts 
et des lumières n'est pas douteuse. II 
n'y a plus d'académie ; nul scuplteur , 
nul peintre; iz,ooo métiers au lieu de 
30,000. Tout s'éteint. 

Cependant il y a encore , dans le 
peuple, des hommes trèf- instruits. J'ai 
vu dans beaucoup de mains V/idminiS'» 
tration des finances. Tout ce qui lit, 
a lu C9t ouvrage ; tout ce qui pense , 
Vapprécie ^ tout ce qui sent ^ '^ti t^\ 
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, enthousiaste» Kn effet, quelle impor- 
tance dans les principes ! Quelle pro- 
fondeur dans les réflexions ! Quelle 

.précision dans les idées! El ie style! 
C'est celui des grands écrivains. 11 res- 
pire d'ailleurs un amour religieux pour 
le bonheur des hommes, qui est comntc 
Tame de tout l'ouvrage , j'ai presque 
dit la divinité. Cet écrit administrera 
rEurope, L'envie aura beau mordre 

Jj statue de M. Necker i-,ellè est d^ 
bronze. 

LETTRE XX. 

A Gènes. . . 

' X-i E sygisbéisme mérite une attcn* 
tion particulière., • 

Il n'est , dit-on , çulle pqru plus cri 
vogue qu'à Gènes. •. • - 

Qu'est- ce » en apparence , qu'un sy- 
gisbée ? Qu'est. il dans la ré^lit^î com^ 
mcot anc femme en prend-elle J coml 
ment un hommc: veut - il. l'être I 
comment les maris en soufir^nt-ils ? 
est- ce le lieutenant d'un mariJ jusiqu'à 
quel point le rôpréscntc-iU :X24ClJe W 
l'qrigtnç de cct-u§§gtî:qpçlic cau«> 
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teptretient du Partèi'e fqifcUe influence : 
a-t-i] sûr les mœurs \ En trouvé trou 
des traces ou des approximations dans ' 
les mœurs des autres peuples ? Quefs. 
tions difficiles à résoudre ! En <icîuji 
mots, le sygisbée représente à-pcu-^ 
près à GtàtiiVanu^de l» maison , à 
Paris, 

Les femmes n'ont ici nulle autorité 
domestique. Le mari ordonne et pale.' 
Chez beaucoup de nobles et de riches , 
un prêtre est réconomc. J'en ai Vu ùft 
contrôler le déjeûner qu'orf portôit k 
unedjme. - ... * 

Les Génoises sont trè^-mal mî«6s ? 
elles confondent larichcsseet Iciorne- • 
mens, les ornemens et la pârùre ; nulle 
intelligence des convenances dé lacoi& ' 
fiire avec les trhfts , dés coôlkirs avec 
le teint , 'des é<offcs aivet la taille ; pas 
une ne sait pailler un défaut y ni faire 
valoir une "beauté^ fii dissimuler des 
années. Elles se fardent toufes, mênne 
Jés plus blanches. Le blanc est à la ' 
mode à Gènes , comme le rou^^e Test < 
à Paris ; le rouge est deshonoré à Geiles , 
ainsi que le blanc 'pârmï'nous ; con- 
traste qui paroît bizarre , mais quand 
on*n*apîï8 voyagé; 
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Lxs femmes ont adopté un certain 
voile que l'on appelle mencro, FJlei 
peuvent sortir et aller seules par-tou; 
avec ce voile » saiu qu'on puisse U 
trouver mauvais. Ce voile ccpendam 
n^ les caçhs point *, il ne cacbe que 
beaucoup d'intrigues. 

Les mccurs à Gènes sont dépouillées 
de toutes ces affections naturelles qui 
ailleurs , en font l'ornement , le bon- 
heur et la. vertu. On n'y est pas mère, 
op n'y est pas enfant , on n'y est pas 
frère 9 on' a des héritiers et des colla, 
t^raipx. On n'est pas même amant i on 
est un homme ou une femme. 

«Les jeux de hasard sont permis pu- 
Mquement à Gènes. Il n'est pas éton. 
n^nt que des souverains qui jouent à la 
bQurse aux effets publics toute la ma* 
tinée, jouent , tout le soir , aux cartes 
dans leurs assemblées. M«tlgré le jeu « 
ils s'ennuient beaucoup. t)s ne se ras- 
semblent jamais pour dîner ni pour 
couper ensemble ; dans les assemblées 
on sert des rafraichissemens , on illu- 
mine , on gagne ou Ton perd , et le 
sygisbéisme va son train. 

;ri«a;superstition est excessive à Gènes, 
£cs pavés sont noits d[« V^iucs «t de 
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moïnct. Les ruts sont cclairées par des 
. madones , suffisamment. 
, Cette TiUe ofiVe tes contrastes Ici 
,p]us siofuliers.' Il y a tant de libcrtu 
nage à (rênes ^«. qu'il n'y a pastfe filles 
publiques i tant de prêtres , qu'il n^y 
a point de religion' ; tant de gens qui 
gouyemeni , qu^il «n'y a pas de gouvcr. 
nement ; tant d'aumônes» quC iespaii* 
fresy fourmillent. 

1 LETTRE XXL 



A Gates. 

^r U K L est ce superbe lâonument ! 
sa masse , son élévation » son étendue , 
; sa magnificence m'étonnent. C'est un 
hôpUal J on l'appelle albergho Je po- 
veriytasiU des pauvres. Il talloit Tap- 
peler le i^^Xàh des p«iuvres. Mais que 
ces colonnes de marbre , que ces pi- 
iastres de mdrbre « que tous ces orne« 
mens de marbre me blessent ! Chacune 
de CCS colonnes tient la place de plu* 
sieurs hommes. A-t on voulu rendre 
aux pauvres, dans un srjl palais, la 
part qui leur appartient dans tous les 
paLisl 
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. Les. pauvret sont réeUeilHé ig! darit 
un asile , et non renfermés dan« iMie 
prison. Ils sortiront tc)ijs^t)fès^dehrain, 
s'ils le veulent ,105 filles aveff une'dol, 
désHioinines avec un métier. Ces'bleA- 
'faitS'Ci ne sont pas des chaînes. ' 

. On ^ pris soin de ré^iftidre^'éatts 
l'imm,ensité de cet >é#fk^ < f€^ sf arues 
de jouis le$ hienfaiteuri qnx ronrilbndé 
ou qui l'entretiennent. Lè&premiefs 
sont représentés assis, les seconds» 
debout. ;Heùreux et âttciridrissant em- 
blème ! distinction ingénieuse ! 

. Je suis blenxaiiBe pour les âmes sen-« 

Vibles, qui sont cachées ici sous U'!|^« 

"^sère , qu'elles puissent .altactier leur 

.reconnoissance à quelque chose qui 

offre plus de prise que n'en offrie'flii 

nom f à des images ^ à dU' marbre* ^ 

On doit cet h^ital et ses revenus '& 
phisieurs causes^ a la vanité, à la reli* 
gion, à la pitié: 

Les revenus de cet hôpital sonft îtn- 
menses; ils suffiroient pour nourrir 
jquatre fois autant de pauvres : mais il 
a des administrateurs. ^ 

J'ai vu dans la chapdte un -mé- 
daillon de marbre» Ur^pt^igetite /r5z/« 
mort dans les iras de sa mère :■ o'eic 
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3cra8 , c'est, la. mopt ; c*cst une mère , » 
et c'est Michel- Ange. 

Voici der.s£atues qui figurent une 
assompticEii ; .on les doit au ciseau dul 
Tugct i: qùi^ven^ représentant un mi« 
racle » en afaiMte.t 

LETTREX3fIL 

A Gcnes. 

L^Es églises ressemblent ici à des 

salles de spectacles,' • ^ 

. 11 est difficile d'èhtasser plus de do« • 
ntre ^ plus de patinturè , plus de mar*^ 
bre ; mais;(iue:ce:£rste et ce luxé sont 
dq)lacés ! : 

. Il faut quelec€eur,dans un temple, 
ne trouvejqne Dieu pour se prendre s> 
tPQs ces tableaux ; 'toutes ces statues , 
tous ces omemensie retiennent. On ne 
doit mettre entre l'homme et Dieu, que 
ce qui les ra^ptoche y Timmensité q\ii 
les sépare. . / 

Le milieu d'une, fofét, vaste et pro- 
fonde V telseroît , à moitgfé , le plus 
beau des temples ^ie' seul ornemen- 
que je lui voudrois , c'est un jour somt 
bre. C'est là que les Gaulois croypienv 
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Dieu; c*est là que les imaginations vi« 
?cs le sentent. 

C'est donc bien mal emoidre Tar- 
chitecture des églises, que d'en faire, 
comme à Gènes ^^ d^:falons«de palais , 
ou des salles de spectades; * :^ 

On doit excepter ia cathédrale , qui, 
a quelque majesté; et' il fàut^faire grâce 
à Péglisc de Carignan , en faveur de lai 
statue de Saint Sébastien « créée par le 
ciseau du Puget. T 

i L'expressioa du visage sst admirable. . 
La douteur y combat avec la foi. Ques 
ce marbre fcouft're \ Ils ont eu la bar. 
barie de percer de.flecfaesun si beaa* 
corps I de iDUrmenter si.cruellemenr! 
une si belle ame ! elle semble n*'dUj 
t^drcque le momem^d'échapper à la 
douleur , e t de retourner uiu cieL 
, Voici une: autre :$XiJXaejôu Puget ,. 
représentant ie ne sais pluscpidév^ue;^ 
ellee^t belle aussi ;niais elle est près 
de Saint Sébastien : on f^4<nife,imatr * 
on vient d'être touché. 

L E T T R E XXIII, 

A Lacques^ 

£ m'éveille dans une viUe » où, il ja 



j 



s V R L' I T A L I E; 6% 

€n?iron looo ans , Pompée , Césap 
et Crassus déchirèrent Tunivers ra« 
main , et le partagèrent entre eux. 

Sûrement , après y avoir passé ce 
contrat pardevant quatre cents mille 
hommes , ils n*y dormirent pas aussi* 
bien que moi. 

Au lieu du sénat de Rome, j'ai trouvé 
le sénat de Lucques ! 

Tout l'empire de Lucques a 8 lieues 
carrées. Une population de izo,ooo 
habitans s'efforce tous les ans , en ne 
mangeant pas la moitié de Tancée » dç 
vivre pendant toute Tannée. 

Cet arbre , planté dans un sol fer- 
tile y mais peu étendu , a encore le 
malheur d'avoir deux cents branches 
gourmandes, ou deux cents familles 
nobles. 

D'un côté , le privilège d'opprimer,; - 
de l'autre i la nécessité de souffrir 
l'oppression : voilà ce qui s'appelle 
ici , comme dans toutes les aristocra- 
ties , ou tyrannies à cent têtes , iâ. 
liberté. 

Le mot libcrtas est écrit en lettres 
d'or sur les portes de la ville et ù tous 
les coins des rues , et à force de lire le 
Qom,Ie peuple a cru posséder ^ chose* 

Tom L t 
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' Les nobles ont soin de célébrer 
les ans une grande fête ^ en mér 
de la Itberié. Mais comment est- il 
sible que le peuple croie à la lib( 
Comment r-' 11$ croient bien qi 
crucifix de- bois-, qu'on appelle } 
Santo , à qui Ton met des pantç 
dis' velours cramoisi les jours ouvn 
et des pantoufles de drap d'or H> 
dimanches, un beau jour a pris sa 
^d'église Saint.Fcrdina,où app 
ment il s'ennuyOît ,' pour venir 
Wir datis line chapelle , au milit 
la cathédrale. 

J'ai obligation de^ plusieurs ( 
importans sur Lucques au comte ( 
•un des principaux tyrans de cette 
-ville. 

Le comte de R... a vécu bea 
en France. Il parie très-bien fra 
sur- tout à Tkere[a Af. • ; . qui 
en anglais , et parle en français 
m'a dit , que quand on a ouv 
^littérature française , on ne p 
plus supporter la littérature ita 
— Ah ! madaniè , fe*^ Tasse ! l'A 
-^ L' Ariôste et lé Tasse , m'a 
répondu , sont des poètes de t\ 
•pajs, et leur langue n'a été" i 
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Vlir. --^ Et Métastase ,( ai-}e ajouré ) ! 
car sûrement vous êtes sensible ( jo 
Toulois dire qu'elle étoit jolie ). Elle a 
très bif^n entendu ; elle a souri. Métas- 
tase • à la bonne heure ; encore n'a t-il 
que le trait. Jlacine , an contraire ^ 
peint et finit ;Métastaseeffleurelecœur; 
Racine le blesse. — Théreza M... dit 
de ces choses- là 9 et Théreza M.... est 
jolie. 

Le comte m'a introduit le même soir 
dans la principale conversation des no* 
blés lucquolses ; c'est l'ennui qui y 
préside. 

Les femmes m'en ont fait confidence , 
et elle étoit inutile. Une loi barbare , 
qui a osé attenter à leurs charmes , qui 
leur a ôré la parure , Ifs condamne à 
porter le deuil pendant tout le coursde 
Tannée. Dans le carnaval , il est vrai , 
elles portent des robes de couleur « et 
en changent alors tous les jours. Etran- 
ges lois somptuaires 1 

J'ai eu beaucoup de peine à me pro^ 
curer les lois criminelles de l'Etat de 
Lucques ; on ne les trouve pas chez 
les libraires. Un avocat m'en a vendu 
un exemplaire, et prétend me l'avoir 
cédé. 
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i'ai représbnié aux no)>Ies iucquoif ^ 
combien il étoit extraordinaire , que t 
dans une république , on ne pût se pro« 
curer ia connaissance des lois crimi- 
nelles. -<- On est censé les savoir, m*a« 
t on répondu. -» Dans une république, 
messieurs , on ne doit pas être censé 
savoir les lois ; on doit réellement les 
savoir : passe dans certaines monar- 
chies , où les lois sont incertaines et 
impuissantes. 

Expliquez moi , monsieur le comte, 
tomment la loi interdit aux citoyens la 
judicature, et la confie à des étrangers, 
i— C'est afin que les juges , n'ayant au» 
cun rapport intime avec les concitoyens, 
soient plus impartiaux. — Mais , mon* 
sieur le comte , je veux que les étran« 
gers n'apportent aucune relation intime 
avec les citoyens : pouvcz-vous les em- 
pêcher d'en contracter tôt ou tard î 
D'ailleurs le meilleur gardien de l'inté- 
grité d'un juge, n'est-ce pas l'opinioni 
publique? or l'opinion publique a bien 
moins de prise sur des étrangers qui 
pussent , que sur des citoyens qui de- 
meurent. L'honneur de tout homme 
tst dans sa patrie, r- Que voulez* vous! 
c'est l'usage dans l'Italie. — Cet usage 
médit de ritalie. 
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Monsieur le comte , pourquoi lei 
jugcmens civils sont ils soumis à Tap- 
pd, et non pas les jugemens criminels I 
— Cet usage est ancien. Il a été établi 
dans des temps de troubles , à la suite 
des guerres civiles. 11 falloit alors in- 
poser au peuple « il falloit suspendre le 
glaive immédiatement sur sa tête. -. Je 
me doute bien que cette loi ,• comme 
tant d'autres , a été faite , non pour le 
peuple , mais contre le peuple. Les 
trois-quarts des lois ne sont que des 
armes , les lois les plus douces sont 
âzs chaînes. Mais ce temps de troubles 
est passé. Pourquoi donc maintenez- 
vous l'usage î -^ On y est fait. 11 est 
dangereux dMnnover dans les républi* 
ques. — Vous avez raison ; dans un état 
où le sommet écrase la base , le moin. 
dre mouvement dans la base est tou« 
jours fatal au sommet. 

Permettez- moi encore une question. 
Par l'effet de vos substitutions indéfi- 
nies , de votre droit d'ainesse , qui in- 
terdit aux cadets tout établissement 
convenable , le nombre des individus 
nobles , et même des familles nobles, 
<*é(eint insensiblement. -* Cela est vrai. 
F J 
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•f— Cet Incoavénieût vous oblige , p^ur 
remplir les difFérens départemens du 
souverain» d*y appeler les jeunes nobles» . 
^ès qu'ils sont de venus majeur$. -rCeli}^ 
fst vrai. — Mais pourquoi ne corrigez*, 
tous pas un abu^ si dangereux ! Pour 
ce; abus-ci vous êtes sans excuse ; il 
n'y va que de votre intérêt. - L'intérêt, 
présent » vous le savez, prévaut près*, 
que toujours sur Pintérêt à venir. On 
est homme avant tout ; on n'est 
citoyen qu'après. Vos réflexions sont 
fustes; on les a faites. Il est certain 
c|ue l'ordre des nobles est fort réduit ; 
qu'à peine pouvons . nous former le 
nombre de cent vingt , nécessaire pour 
exercer en entier la souveraineté. — 
Mais comment les cadets qui opinent 
au sénat , souffrent- ils des lois si opw, 
pressives ? Les frères n'ont entre eux 
qu'une seule voix au sénat, et les aînés 
y viennent toujours. — Je conçois' 
maintenant' pourquoi vous qvez tant 
divisé l'exercice de la souveraineté • et 
l'avez en même temps abrégé au point 
que , dan^ la révolutioâ de deux mois, 
il n'en reste plus dans aucune main , et 
que, dans la révolution de deux an^, 
il en a passé par toutes. Vous vous 
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êtes craints vous-mêmes, mais pcuu 
Itre trop , et pas assez y au contraire , 
les étrangers et le peuple. Vous aveiç 
organisé votre gouvernement commo 
si vous deviez être toujours en guerre 
entre vous , et toujours en paix avec 
vos voisins. — Cela peut être ; cepen- 
dant nous ne craignons rien. ,— Tant 
pis. Une république n'a jamais tant à 
craindre que lorsqu'elle ne craint plus 
rien. Mais d'où vient votre sécurité l 
— Le grand duc a confirmé tous nos 
privilèges. » Et vous ne craignez pas 
un hoipmequi peut confirmer tous vos 
privilèges V Du côté du peuple » j'en 
convieps » je vous crois plus en sûreté* 
Il est pauvre; vous lui vendez le pain^ 
vous lui donnez des fêtes, il croit au 
FaliQ S^nto , et m^me à la liberté ^ 
et vouç autres nobles y croyez peu dé 
choses^ — 11 est vrai qu'en général 
les nobles ont beaucoup de philoso«^ 
pkie..r- Oui, de la philosophie de Ma*' 
cbiavel.Yous crevez donc aussi les yeux. 
à vos esclaves ]! Le trÔne s'appuie donc 
aussi chez vous sur J'aiitel 1 — Pourvu 
qu'il se soutienne» n^iippdr te comment, 
sur les^bie ou sur le roc. 
M. ie coJnte>>oi^s pourriez me taxer^ . 
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non pas d'indiscrétion , mais dMmpertU 
tience , si ie creusois davantage votre 
constitution : parlons à présent de ta- . 
bleaux. — Volontiers , me dit-il , nous 
serons peut-être plus d'accord sur ce 
chapitre. Voulez - vous venir voir les 
miens! nous irons voir ensuite ceux du 
comte de B 

Le comte R... a plusieurs beaux ta* 
bleaux ; mais ceux du comte de B.... 
sont supérieurs. Il possède Tciquisse 
de la belle scène de Paul Vérone[e , 
dont l'original est à Gènes. 

Ah ! voilà le Corrège ; car voilà la 
grâce. C'est un petit enfant qui caresse 
un agneau. 114e touche à peine : on di. ; 
roit que ses petites mains le baisent. 

Parler d'autres tableaux, après avoil^' 
parlé d'un tableau du Corrège ! Leî 
grâces oe me le p ardonneroient jamai^^ 

Que reste-t-il donc à dire sur Lucv' 

A Lucques , il faut entrer dans f 
palais du sénut ; mais seulement poî! 
tivoir vu le palais du sénat de Lucque 

A LucqXîes , ]^ai vu , sqr la boutitff 
d^un libraire , un livre Intitulé : O 
avantages et de la sainteté de la ijf 
ginhé ^ prouvée pat t écriture eif 



s U H * L' I T Jt t^ I E« 69 

I yié dés enfans ; et iut la table ikr cénat f 
un livre jatitulé m^Hm ^che^ssde^ . 
nations , par Smith.^ . *; - 'j.^ A 
A Lucqoet , on peut mitsr àà btbliob 

; thèque des Jacobine, pour voir des lu 

Iirci qu'on ne lira jamais. : 
A Lucques » quoi qu'en, dise Mr^e,«« 
on est assailli de pauvres , et le peuple 
n'est pas firoce, 
! Le peuple est^ il heiireuz à Lucques I 
i car voiiâ par où il faut finir toutes \e$ 
recherches et toutes les ttuestioas sur 
un peuple. 

Mais que cette question est difficile 

i résoudre ! Qu'il est difficile de définir 

ie bonheur et le malheur d'un peuple » 

et surtout de les mesurer i:-*» Ayeic 

ie poids de la population 4 m'a dit le 

comte de R.o. Or , d'après ce poidsf^ 

1 a.t-ii ajouté «le peuple de Lucques 

* esc heureux. La population en effisc 

I est telle ici , que le pays ne peut la 

k nourrir. 

Vous croyez , M. le comte, au bon- 
hsur de pères qui ne peuvent nourrir 
leurs en&ns , d^enfans qui sont obligés 
de fiiir leurs mères , de citoyens que 
leur patrie ^zpadse ? -- Mais voussaves 
pourtant bien qiic la population est 1« 
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theriBQÉi^tciei ide ki' prosp'^ritë ^un 
pày9^i?^V;#r sàif^M le confie , cjuton 
le prétend vciu'on ledits qu^on^^éciit^; 
matk tcAi»âtmdn'^t(fl de oçlacbi^mc 
de ;pi£sqae tout ;tfa3 bien-^t aum^Jiea 
Je crois qu'ea deçà, et .au-;delà d'irne 
«et^aùie m'asse'de population , iè mal 
lieurjdîuiijpeiiprlie.. commence. Il fau^ 
droit considérer la population ^soin 
<diffê^ensI{KQtnt de vue ; xoinme: cause 
«C ei&t<fle->lii'))Fospérité publique', dam 
lei grands et psiits Etats « dans certai. 
nés situations politiques, à différentes 
époques: de ria.jciirilisation ; et c'est ce 
c[m jâstencàiâià faire. 
. .Ce3qv1iry-a.de sûr , c'est que li 
lieuple^^uicqiiiùs n'est:^asficontent. Qui 
dis-tu , raotvami, de la liberté, disois-ji 
dcUti't|oninièi#i peuple! -^ Bonne poui 
^ les nobJes^;) olpnsiçur,. mais non pai 
' pour nous. ^^ £t tia autre ; jtmor Jdii 
plus ici ' qu'îtf/nqr. — . Çtiin' autre 
les nobles ne paient aucun droit d'en; 
trée^ on n'ose pias fouiller ieurs voi- 
tures. :• ji 

Les nobles s'occupent , beaucoup 
pii^s ici qu'à Gènes, dû gouvernement 
Ils ont , à la vérité , Jieaucoup meini 
ë'autresiiitéréjts } ils n!pnt pas celui de 
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commerce : d'ailleurs la petitesse de 
leur- État est à ik ^i^> {>otir eux ^^ 
une sauTC-gardc et une menace coo- 
tinucUe, • i x 

Hier le sériât de Luc(]ues est r^té 
afssemblé depuis tlûi hèixfté Ait sok 
jusqu'à quatre heures du itàxin. Dé 
quoi étoitil questi(yn ? de donner une 
retraite à un sergenti • • f < 2 

IL n^y a pa» six éent^ hoRtmes de 
garnison à Lucques ; et M. de*'* * tk 
compte ^ix ihilîe, ' '^ ' • 

Les t^aysans lucquois te tUttm poiîir 
•la moindre quereUle.' FoIPT riXié inL 
jure 9 un coup def côtrtëatf. L^ dis* 
putes ne sont pas longues' aVéiddIe. 
pareils argumens. Le voîsiDag% dés 
montagnes, la proximité des États 
voisins, et le défaut de' bonne justice, 
eniretiennent dans C& ^pfecetfespric 
de vende ne. - ' 

Adieu Lucques; adieu tiT/'R. . adieu 
libettas; mais adieu surtout J^^^^r^^, 
M. . . ;• c&r il n'y a vraime*it que tous, 
Tket^eia itf . . . • , qud l'oâ quitte ea 
partant de Lucques. 
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, hET T R£ XXIV. 

A Pise. 

i\ : 

^TI-Vant d'arriver â Pise , on ren- 
contre des eaux minérales. 
i Le grand- duc y est « depuis trois 
semaines , avec I9 grande dudiasse , eç 
jpielquçs • uns de leurs enfans qu'on 
inocule. , ./ ; . 

J'ai visité les bains. C'est la plus 
•belle ^u» qui coule dans le pkis l>eau 
marbre , et ateç elle « dit on , la santé. 

Pise est bâti sur les deux bords de 
l'Arno. 11 est désert. Une populatiofi 
de 110,000 citoyens , tous les consuls 
et les premiers Médicis , s'^st réduite 
insensiblement & 15,000 habitans , sous 
les rois. Il est vrai que le commerce 
de rinde ne passe plus par l'Italie. 

La.cathédrale de Pise, qu'on appelle 
le Dôme^ mérite l'attention du voya- 
,geur. Sa tour fixe d'abord les regards , 
tl\c les effraie. Elle est tellement incli« 
née , qu'on croît qu'elle tombe \ mais 
ce qui rassure , c'est que > depuis pIù- 
sieurs siècles , elle tombe , comme 
l'empire romain sous les Césars. 
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Ce phénomène est la matière d'un 
f rand problème. Est-ce un accident du. 
sol , ou la volonté de l'architecte qui 
a incliné cette tour ? Discuter icic^tte 
question seroit une belle occasion pour 
être ridicule et ennuyeux ; il faut tacher 
de la manquer. 

11 vaut mieux considérer les portes 
d*airain de la cathédrale , qui ont 
servi sans doute de modèle à ce demi- 
vers de Virgile : Spirantia moUius œra. 
Cet airain respire en effet. 

La cathédrale est grande et ma}es« 
tueuse ; deux rangs de colonnes antl« 
ques de granit > au nombre de soixante- 
dix , et qui sont les débris d'ancient 
temples , n'ont pu être défigurés par 
le goût gothique qui les a rassemblés! A 

Le baptistaire, ou la rotonde, a aussi 
ton mérite. 

Mais on est saisi , on est frappé , eh 
entrant dans le canif o santo^ autrefois 
le cimetière des Pisans , superbe et 
immense cloître, rempli de tombes et 
de mausolées de marbre, dont plusieurs, 
sont admirables. Un de ces mausolées 
a été érigé à Algarotti par le roi de 
Prusse. Ovidii œmulo ^ Neivtonii dif* 
cipuio^ Fredericus Magnus.l^et nom% 

Tomi L . <à 
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d'Ovide, d'AIgarotti , de NewtOBf 
lie Frédéric» sur un tombeau ! 
^ lie milieu de ce cloître e$t un jardin » 
dont le soi est déjà terre sainte , que 
les Pisans apportèrent, du temps de$ 
croisades , pour y enterrer leurs morts^ 
Cette terre a /dit* on, une propriété 
remarquable ; elle dévore un caddvrç 
en une heure. Mon imagination retour- 
nera plus d'une fois au campo santo. 
Tous ces marbres, toutes ces épîtaphe^ 
ce long cloître , ce silence , cette soli« 
tude , cette terre , ces grands noms> 
ces siècles : que le cœur est ému ei 
pressé parmi tout cela ! 

L E T T R E XXV (i). 

A Florence. 

JLi A plus belle galerie du monde; 
mon cher ami , est à Florence ; mais 
Je ne vous parlerai point aujourd'hui 
ée tableaux , de statues , d'images: Y A 
?u Léopold et son peuple. 

(i)Cettelettre,adresséeà M;le Mar- 
^çuis de Marnesia,a été insérée dans son 
jnrérenBat poëme sur la nature cAam* 
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Liopold aime son peuple , et il à 
lupprlfTié les impôts qui n*étoient pas 
nécessaires ; il a licencié presque toutes 
ses troupes ; ii n'en a gardé que ce 
qu'il falloit , pour en conserver un 
modèle. 

Il a détruit les fortifications de Piset 
dont Tentretien étoit fort coûteux ; il 
a renversé les pierres qui dévoroienc 
les hommes-. 

Il a trouvé que sa éom lui cachoit 
son peuple ; il n*a plus de coun 11 a 
établi des manufactures; il a fait ouvrir 
par- tout des chemins superbes , et à 
ses frais ; il à fondé des hôpitaux : oa 
diroit que les hôpitaux , dans la Tos- 
cane , sont les palais du grand- duc. Je 
les al visités, et j'ai rencontra par. tout 
la propreté , l'ordre , les soins délicats 
et attentifs. J'ai vu des vieillards ma* 
lades , ils avoicnt l'air d'être servis par 
leurs enfans;)'ai vu desenfans malades» 
ils avoient l'air d'être servis par leurs 
mères. Je n'ai pu voir, sans verser des 
brmes , ce luxe de là miséricorde et 
de l'humanité. Sur les façades de ces 
hôpitaux , on a donné à l.éopold le 
titre âepére despauvres^ Les hôpitiaux 
seuls lui donnoient ce titre. Il est des 

Gv \ 
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snonumens qui n'ont pas besoin d'ins^" 
criptions. Le grand-duc vient souvent 
fisiter ses pauvres et sqs malades ; il 
ne néglige pas le bien qu'il a fait \ il 
n'a pas seulement desmoiîvemens d'iiu« 
manité , il a une ame humaine. Il ne 
paroît jama^ dans ce séiour des an* 
£oisses et des douleurs , sans faire ver* 
ser des larmes de joie; il n'en sort ja- 
niais sdns être couvert de bénédictions. 
On croit entendre la reconnoissance 
d'un peuple heureux , et ces cantiques 
s'élèvent d*un hôpital. 

On peut être présenté au grand- duc^ 
sans avoir quatre cents ans de noblesse, 
sans descendre de ceux qui ont dispute 
Sa couronne à ses ancêtres. Son palais 
est ouvert à tous ses sujets sans ex- 
ception I comme les temples. Il y a 
seulement trois jours daris la semaine , 
consacrés plus particulièrement à une 
certaine classe d'hommes ; ce n'est ni 
aux grands , ni aux riches, ni auxpein* 
très f ni aux musiciens, ni ai|x poètes ; 
c'est aux malheureux. 

Ailleurs , le commerce et l'Industrie 
sont devenus , comme les terres , le pa- 
trimoine d'un petit nombre d'homme&: 
chez i^ojpoldi toutce qu'on sait faire ^ 
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on peut le faire; on a un état, dès 
qu'on a un talent ; et il n'y a qu'un 
seul privilège^ exclusif, c'est le génie* 

Les prières qu'on fait à Dieu pour 
lui demander des moissons , ne font 
plus descendre la famine dans les cam« 
pagnes« Ce prince a enrichi l'année 
d'un grand nombre de jours de travail, 
qu'il a repris à la superstition , pour 
les rendre à l'agriculture , aux arts et 
aux bonnes mœurs. Il est occupé d'une 
réforme entière de sa législation. Il a 
TU une lumière nouvelle dans quelques 
livres de la France^ ilse hâte de la 
faire passer dans les lots de Florence* 
Il a commencé par simplifier les lois 
civiles , et par adoucir les lois crimi- 
nelles. 11 y a dix^ns que te sang n'a 
coulé en Toscane surun échafaud. La 
liberté seule est bannie des prisons : le 
grand, duc les a remplies de justice et 
d'humanité. 

Cet adoucissement des lois a adouci 
tes mœurs publiques ; les crimes gra- 
ves deviennent rares depuis que les 
peines atroces sont abolies: les prisons 
de la Tçscane ont été vides pendant 
trois mois. 

Le grand - duc a porté deux lois 
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somptuaires admirables , l'accueil qu*II 
fait à la simplicité, et son exemple. 

Quand le soleil se lève sur les états 
de ce prince , le prince déjà les gou* 
veine. A six heures du matin, il a es- 
suyé bien des larmes. Ses secrétaires 
d*état sont des commis. 

Les nobles trouvent qu'il n^ les dis- 
tingue pas assez ; les prêtres , qull 
ne les craint pas assez; les moines, 
quMl ne les enrichit pas assez ; les geds 
en place , qu'il les surveille trop. Datls 
ses états le magistat juge ; le militaire 
sert; le prélat réside; l'homme en 
place fait sa place ; c'est que le prince 
règne. 

Ses enfans ne sont pas élevés dans 
un palais , mais dans une maison; il 
cherche à en faire des hommes , non 
pas des princes ; car ils le sont. L'é« 
ducatîon qu'on leur donne les rapprp- 
che sans cesse des malheurs , dont 
leur condition les éloigne. On expoU 
leurs cœurs à tout ce qui peut les 
ouvrir à la pitié et à la bienfaisance. -^ 
J'ai vu dans leurs mains les ouvrages 
de Locke. 

« Je ne conçois « disoit un jour ,1e 
grand-duCf.que deux sortes d'hommes 
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dans mes étais, les gens âe bien et lés 
mëchiioj ». . .. , , . ., 

Il est question^ éam et moment , de 
donner des fêtes ,^u roi et à la reine 
de Naples : on hii^ proposé «pour 
^bvenir aux frais , une impoutlôn 
fort modique, « Ma femme , a-tA ré- 
pondu , a encore pour trois miRions 
de bijoux».. ' ^ 

Le grand, duc est heureux , car ses 
peuples sont heureux, et il croit. en 
Dieu. 

Quelles doivent être les joaissances 
de ce prince, lorsque tous les soirs, 
avant que de fermer léi yeux sur son 
peuple, avant de sfe permettre le som- 
meil, il rend compté au souverain 
être , du bonheur d'un million d'hom- 
mes pendant le cours die la journée ! 
Figurez^- vous^ un tel prince dans uftc 
telle confidence avcç-DièUi 

Jf*oubîibîs une parole de Titus. On 

regret^toii un jour devaat le gratid duc, 

'que ses états né fussent pas plus éten- 

dus. a Ah ! s'écria- 1 il, il y a encore 

des malheureux dans mes états » ! 
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•Ie r, en vous parlant du grand- 
éaÇi je ,.n^ vous ai montré que les 
rayons du soleil; je veux vous montrer 
auioùrd'l\ui ses taches; du moins celles 
qu'on lui reproche , celles que Tenvie 
prétend avoir découvertes « mais av^c 
- son œil louche , qui foisoit iuilm^nîe 
ces taches. 

On di^coQtre le grand.duc : 

a DçpuU quUl a^ établi la liberté ah** 
v solue duî commerce etde Tindustriè i 
i> les artisans sont sans pain. 

» Depuis qu'il a défendu d'emprl« 
» sonner les débiteurs , on ne prête plus 
p aux malheureux. 

» Le grand- duc proiege la piendî* 
cité ». 

On dit enfin contre le grand - duc : 
« Il haït Ip fisc et la noblesse , et il les 
V vexe »• 

Ecoutez ma conversation , sur les 
trois premiers chefs d'accusation , avec 
une personne trèsr instruite. Nous dis- 
cuterons un autre fois le quatrième. 
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J'ai visité , lui ai-je dit , Phôpital de 
Pise ;'ie n'ai jamais vu d'hôpitaux où 
Thumanité eux moins à se plaindre des 
palais. L'inscription qu'on Ht sur la 
porte ne flatte pas : la providence de 
Léopold , père des pauvres : Provideri' 
tia Ltopoldi , patni pduperum.^ Je 
l'ai vue , cette providence , je l'ai vue 
de mes yeux. 

On pourroit encore mieux faire, 
m'a répondu la personne avec qui je 
parlois. • * Ces hôpitaux ont du moins 
un grand avantage : c'est qu'ils sont 
très- aérés -, l'air est pour la santé le 
premier des alîmens, et le premier des 
remèdes pour la maladie. » Vous avez 
TU nos hôpitaux ? yous ne voyages 
pas comme ia foule des Anghis. Sur 
cent , il n'y en a pas deux qui cherchent 
à s'instruire. Faire des lieues par terre 
ou par eau ; prendre du punch et dt| 
thé dans des auberges , dire du mal 
de toutes les autres nations, et vanter 
sans cesse la leur : voilà ce que la 
Joule des Anglais appelle voyager : le 
ll?re de poste est le seul où ils s'îns* 
truisent. 

— Mais , dites-moi , je vous supplie , 
quel eftet la liberté indéfinie du com« 
merce a-t-eUe produit l 
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' — Un si bon effet, que je conscillf* 
rois à qui que ce fût de tenter de réta* 
blir le régime réglemeniaire ; il seroit 
lapidé par le peuple. J'ai lu tout ce 
qui a été fait et écrit dans votre pays « 
pour ou contre la liberté. L'expérience 
a résolu la question en faveur de la li- 
berté. Avant elle , il y eut en Toscane 
deux années pauvres: il fallut que l'état 
achetât du blé ; il en coûta à l'état 
cent mille écus : il y eut beaucoup de 
troubles , et l'on apperçut la famine. 
Depuis la liberté, il est survenu trois 
années plus fâcheuses j on n'a pas acheté 
du blé ; on n'a pas contracté de dettes } 
il n'y a pas eu de troubles , et la Tos- 
cane a vécu. Je crois , â la vérité , qu'il 
faut, pour que la liberté du commerce 
soit salutaire , qu'elle soit indéfinie: 
quand on gêne le cours des rivières , U 
y a toujours des stagnations et des dé- 
bordemens. La liberté du commerce a 
augmenté singulièrement là culture et 
rindustrie; les laboureurs sont riches» 
les artisans à leur aise. Les premières 
années ont été pénibles ; mais c'est le 
sort des comniencemens : lorsque la 
liberté commence à marcher toute 
^uiei elle fait toujours quelque chute # 
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waîs chaque chute l'instruit , et cha- 
pas la fortifie. — Sans doute, ai. je 
répondu , toutes les lois , qui prohî- 
bent autre chose que des délits , soq( 
<>ppressife8, 

Pai dematidé efisuire si le grand- 
àvic s'occupoit d'extirper la mendicité 
dans ses états ^ car la mendicité est 
une des grandes plaies , un des grands 
crimes des sociétés actuelles. La men. 
dicité est une exposition des hommes. 

Le gouvernement s'en occupe y me 
répondit mon interlocuteur ; mais il 
oe peut aller vite ; la mendicité est 
favorisée par des préjugés religieux et 
des intérêts particuliers : on emploie 
ki les mendians à savoir ce qui se 
passe dans Tes églises j combien on a 
brûlé de cierges nufa/ui; quel prétic 
a officié : et d'ailleurs on fait faire à 
ces mendians beaucoup de petites com« 
missions , à peu de frais. Si le gouver- 
nement gênoit la mendicité , la supers* 
titîon crieroil à l'impiété , et l'avarice 
au despotisme : la mendicité a donc > 
en Toscane , des racines plus fortes et 
plus profondes que par-tout ailleurs : 
tllc en a sous les autels. 

i&uû vrai , ai-jc demandé ensuite » 
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que ladéfense faite aux créanciers d'em^ 
prisonner les débiteurs , ait été cause 
qu'on a mûfns prêté aux malheureux , 
et qu'ils ont moins de ressource dans 
leurs besoins 1 

On le craignoit , l'événement a raS' 
sure. Ce n'étoit jamais la caution de la 
liberté qui déterminoit à prêter, puis- 
que cette caution étoit toujours inutile 
ou onéreuse. La loi a laissé aux créan- 
ciers la saisie des biens. Tout homme 
malheureux trouvera toujcrurs à em- 
prunter , sur sa probité ; celui qui n'(çn 
a point , ne trouvera pas : mais c'est 
un bien ; on ne sauroit rendre la pro- 
bité trop nécessaire. 

Satisfait de ces réponses si lumineu- 
ses y quoique si simples f je demandai 
si on avoit supprimé en Toscane la 
question et la peine de mort. — Elles 
le sont y non par une loi , mais par des 
ordres ; on attend l'expérience pour 
faire une loi. — En eft'et l'expérience 
seule révèle tous les biens secrets et 
tous les maux cachés; çt une bonne lé- 
gislation est comme la bonne physique, 
elle doit être expérimentale. Il faut es- 
sayer les lois'. 

11 fut question encore des asyles sup. 

primés 
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primés en Toscane , et maintenus à 
Rome ; des abus et du scandale de cet 
usage ; de l!impossibilité que Tétat ec- 
clésiastique fût bien gouverné ; d'une 
bulle qui excommunie tous ceux qui » 
des étatS'du pape , importent en Tos- 
cane certaines marchandises^Ûn paysan, 
me dit mon interlocuteur, répondit 
un jour assez plaisamment , « que cette 
n excommunication ne lui faisoit rien ; 
» qu'elle ne pouvoir tomber que sur 
» son âne, qui seul portoit la denrée , 
» et qui heureusement a voit bon dos ». 
Nous parlâmes encore de la conven- 
tion , entre tous Iqs états d'Italie, 
de se rendre les criminels , excepté 
entre Gènes et la Toscane ; enfin de 
beaucoup d'autres objets d^économie 
politique. 

Avec qui ai.je eu cette conversation! 
à qui ai. je fait ces objections? qui les 
a ainsi résolues 1 un écrivain ? un ma- 
gistrat Vun particulier! c'est le grand- 
duc. C'est lui qui m'a donné une heure 
d'audience ; qui a permis que je le 
questiou nasse, que je le pressasse , que 
je le critiquasse : c'est le grand- duc qui 
a dit toujours : On a fait ^ le gouver-^ 
nemcnt afaû ^qm jamais n'a parlé de 

Tê/nel. H 
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lui: c^est le grand- duc qui a cette raison i 
cette simplicité, cette facilité*^, c'est le 
grand- duc qui repoussoit tous mes élo. 
ges , qui les paroit avec une adresse 
que je n'ai pu tromper que deux ou 
trois fois : c'est le grand, duc qui m'a 
•parlé pendant une heure, debout , dans 
un cabinet où une simple table est un 
ibureau ; des planches ^e sapin sans 
couleur , un secrétaire ; un bougeoir 
de fer • blanc , un flambeau : car le 
grand duc n'a d'autre luxe que le bon* 
heur de son peuple, — -Etlegrand-duc 
ne règne que sur la Toscane ! 

En sortant de cette audience , j'ai 
été admis à celle des trois aînés de ses 
enfans , dont le premier û seize ans* 
Le comte Manfredini, leur gouverneur, 
et digne de l'être , m'a introduit dans 
leur chambre; car leur appartement 
( je l'ai déjà dit , mais il est bon de 
le répéter ) , car leur appartement 
est une chambre , et leur palais une 
maison. 

J'ai trouvé l'aîné lisant le livre de la 
grandeur et de la décadence des Ro- 
mains... Monseigneur, vous apprenes 
donc l'histoire % — Oui , monsieur , 
C'est ma priflcipale étudç , avec l'essai- 
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de Locke >sar Tentendement humain. 
*^ Monseigneur, vous étudiez Locke ! 
Il vous sera bien utile « lorsqu'un jour 
ji vous faudra rég^r des cerveaux hu« 
mains dans fos états , d'avoir décom* 
posé le cerveau humain dans votre ca« 
i>inet. Mais permettez- moi de vous in» 
Yîter à joindre à la lecture de Locke , 
celle de Tart de penser , et de la logi« 
que de Tabbé de Condillac. -- Noua 
savons que ces ouvrages existent, liout 
les lirons. 

Nous avorf causé ensuite sur Locke 
et sur Condillac, sur les avantages de 
l'esprit métaphysique , qui seul con- 
duit à la vérité , et de Tcsprit analytu 
que à qui seul la i;rouve ; sur le systê* 
me de la liaison des idées , si fécond 
en vérités importantes , dont Condil* 
lac s'est prétendu l'inventeur , et qui 
tout entier est dans Locke. J'étois ra« 
vi , i'étois attendri de voir un prince 
s'essayer à l'art de rendre les hommes^ 
heureux , en apprenant l'art de con« 
noître l'homme. Ce prince pourra goiu 
verner par lui-même, car il connoitra; 
il pourra vouloir. 

Ce malin , en me promenant dans 
le jardin botanique , j'ai rencontre un 
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petit enfant à qui un démonstrateur 
faisoit coonoitre les plantes; c'étoît un 
enfant du grand.duc. On ainte à voir 
les enfans des rois avec la nature. . 

Il faut maintenant quitter le grand-* 
duc à -Pise , et Palier chercher à Li- 
Tourne. Le grand, duc est en effet dans 
tous ses états , et on le sait : c*est sa 
police. 

Quelqu'un me disoit: il ne faut pat 
favoir tant de gré au grand>duc d'ai« 
mer le peuple ; le prince de .... l'aime 
aussi. Le grand duc , aî-je répondu , 
aime le peuple ; et le prince de ,.•• ai- 
me h populace* 

LETTRE XXVIL 

A Florence» 

J E vais vous entretenir de la célèbre 

galerie. 

On a réuni dans son vestibule les 
portraits de toutes les Médicis qui ont 
rassemblé ^ dans la galerie , cette foule 
de chef d*œuvres. C'est un trait d'cs- 

Srit et de justice tout - à - la fois. Les 
lédicis semblent se tenir touis ensem- 
ble dans ce vestibule 9 pour faire tous 
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ensemble aux étrangers les honneurs 
de leur palais , et des restes de leur 
puissance. 

Je me suis plu à considérer ces huit 
MédiciSf entre les mains desquels, pea- 
■ dant plusieurs siècles , au milieu dés 
• guerres civiles et ëtrangè'Cs , et des 
paix qui les séparèrent, l'autorité soit- 
veraine , qui régit aujourd'hui la Tot- 
cane , a crû insensiblement; a crû de- 
puis cette première influence de l'es- 
prit , des vertus , et des richesses qui 
commencent la monarchie , jusqu'à tîi 
puissance énorme du nom de prince', 
de rhabitude et des cordons, qui achè- 
vent le despotisme.^ 

On compte dans la galerie cinquari- 
te-huit statues antiques , quatre-vingt- 
neuf bustes antiques , et trois croup. 
pes, qui le sont également ; une foule 
d'ailleurs de grahds tableaux. ^ 

Je vous parlerai d*abord des statues. 

La première qui m'a frappé , c'est 
un superbe cheval qui s'élance , impa- 
tient , du marbî*e ; et qui , du pied , 
des narines , de la crinière et de l'œil , 
semble , se sentant ienfin créé , deman- 
der la terré er dévorer retendue. 
♦ Approchons de ce Romain cçxi Ivql* 

H5 
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rangue , c'est César : tout son corpf 
parle , c'est donc là cette bouche élo- 
quente d'où sont sorties tant de chai« 
nés ! 

Cet Apollon est admirable ! Quel- 
les belles formes ! cette ligne qui le 
dessine en entier » comme elle coulé , 
comme elle fuit , comme elle revient , 
comme elle lie invisiblèment tous lès 
membres les uns aux autres ! Le soufre 
le plus doux et le plus pur de la vie 
enfle et soutient et anime tous ces 
beaux membres. Cette tête est bien 
Inspirée ! Il y a de l'avenir dans ce 
regard ! 

Au commencei^ent du printemps, 
dans un bocage , parmi les lilas et les 
roses» au bord d'un ruisseau qui mur- 
mure , au roucoulement des colombes» 
et au chant du rossignol , votre ima- 
gination aura beau rêver « elle ne r&. 
Tera jamais rien de si délicieux qu0 
cette Flore. Tous ses charmes vien- 
nent d'éclore à l'instant » comme Içf 
fleurs qu'elle tient à la main. 

Quel est ce dieu si charmant ! C'eit 
Mercure. Comment donc étoit fait l'a- 
mour 1 Ce corps est vraiment divin : 
ji n'a jamais ressenti les besoin» du 
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corps ; n'en a éprouve qtie les plaisirs , 
(fuand ils ne sont encore que des plai- 
sirs. Quelle harmonie dans ces formesl 
Quelle mélodie ! Oui , elles compo- 
sent pour rœil ( qu'on mê passé cette 
expression ) un air charmant. Il y a 
une miKçiquede la couleur et de la 
forme ^ comme il y a une musique du 
son. 

A côté de ce Mercure « on voit un 
Bacchus. A côté de ce Mercure.c» Bac- 
chus est encore beau ; l^chelAnge a 
rapproché ce dieu de l'humanité. Une 
femme tendra préférera Mercure : une 
femme passionnée choisira Bacchus. 
. Mais voici un autre Bacchus qui sur- 
passe encore le premier. Il est ap> 
puyé sur un faune. Quelle délicatesse 
.admirable dans ces membres et dans 
ces formes 1 Ce Bacchus échappe au 
•regard: c'est, pour ainsi dire , tout ce 
qui reste d'un objet aimé, dans une 
imagination tendre , après quelque 
temps d'absence. Quoi * c'est là le fa. 
meus Bacchus de Michel. Ange ! me 
disoit un amateur? où est donc Ti- 
irresse qui doit caractériser Bacchus ! 
Son regard n'est pas troublé l II rie 
(dMOceUe seulement pas ! Est-ce que 
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Bacchus ' ( Un répondis-je ) , étoit ^ll 

Jiomme î 

Je ne peux ^n'arrêter àf chacune de 
CCS statues •: elles ont toutes des beau- 
tés qui leur sbnt propres , et d'autres 
qui leur sont communes. Dans toutes ,. 
le nu est de la chair ; les draperies 
sont des étoffes ; dans toutes , on ôtè 
où Ton pose , de \û pensée , les vête- 
mens qui les voilent ; les plus épais i^e 
sont que des voiles. ; 

Cette ligne unique , avec laquelle 
!a nature dessine le corps humain , a 
pris ici, sous le ciseau ét'îe génie des 
différens artistes » les mouvè'raens les 
plus souples , les ondulations tes plus 
molles ; cette ligne ne trace aucun afl. 
gle ; c'est par des contours -qu'elte, 
fuit ; c'est par des contours qu'elle re- 
vient ; jamais elle ne s'arrête , lét jo^ 
•mais elle n'arrête l'oeil ; chaque forme 
est toujours le commencement d'une 
autre forme. C'est ainsi qu'écrivent 
Racine , Virgile et Fénelon. Les Grecs 
avoient-ils donc appris de l'art toutes 
, les propriétés de cette ligne créatrice^, 
étudié tout ce qu'elle pouvoit produire 
pour le plus grand plaisir de l'œil , où 
ia nature la l^ur aYOÎt^^eUe présentée 
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tile-mênie sur les corps humains , 
qu'elle faisoit éclore sous son climat 
favori ! en un mot , les artistes grecs 
n'ont-ils fait que traduire une naturjB 
p!us heureuse , ou bien rontiis inven- 
rte? 

Je ne m'arrêterai point devant ce 
Laocoon , traduit par Bandinelli ; To* 
rigînal est à Rome. 

Revenons à présent sur nos pas , et 
parcourons à la hâte cette collection 
de bustes des empereurs et des impé- 
ratrices de Rome. Baissons les yeux , 
voilà rAntinoiis ;<létournons.les, voilà 
Néron ; arrêtons- les , voilà Marc-Au- 
rele: laissons- les errer un moment au 
hasard , voilà cette foule d'empereurs 
d'un jour et de nom. Toutes ces têtes 
du despotisme que Tunivers a vues 
successivement dans l'espace de trois 
cents ans ^ les voilà ! 

C'ctoit par ccjs yeux , ces bouches , 
CCS sourcils , ces fronts, que , pendant 
tant de siècles le genre humain a trem- 
blé! Qu'au gré de leurs moindres mou- 
▼emens , d'un bout du monde à l'au- 
tre , couloient le sang et les larmes î 

Traian,Tîtus , Marc Aurele , je sou- 
ris à votre aspect , comme Tunivers i 
votre nom* 
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LETTRE XXVIII. 
A Florence. 



Ne 



IOn, je n'oublierai point ce ta» 
.bleau. 

Jésus est sur la croix : sa mère est 
aux pieds , et regarde ; mais d'un air 
si indifférent , qu'il semble que ce n'est 
ni son JSIs , ni un homme crucifié 
qu'elle regarde. Indifférence sublime ! 
Elle est dans le secret de celte mort. 
Ainsi pensoit Michel-Ange. 

Pourquoi ce plafond est- il chargé 
d'arabesques ? Pourquoi des ornemens 
si mesquins T Pourquoi , au plafond de 
|a galerie de Florence, des ornemens) 
... Ils sont ,de Michel-Ange. — £h 
bien , ôtez-les de là , et portez, les à 
Paris dans des boudoirs. Les arabes- 
ques de Michel-Ange me rappellent 
les pièces fugitives de Coii. ^Ule. 

Quoi ! une collection de portraits à 
côte de la collection de ces beaux an- 
tiques ï Artistes , la belle nature en 
repos, ou la nature commune en mou- 
vement ! Tout le reste ne peut inté- 
resser et qu'un pays et qu'un siècle i 
Je reste meurt. 



L 
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Mais comment le goût a-^t-il pir 
fouffrirqu'on plaçât parmi tant de beaux 
tableaux , cette Vénus q\xl peigne Va^ 
mour ! est- ce que l'amour a besoia 
cfétre peigné ? Cherchez dans la che- 
Telure de Tamour une feuille de rose 
tombée de sa couronne,. lorsqu'il aura 
tendu son arc. 

Il faut repasser devant ce charmant 
Mercure , pour effacer cette Vénus. 

L E T T R E XXIX. 

A Florence, 

VJ E T T E célèbre improvisatrice ^ 
qui a fait tant de bruit en Europe , 
qui a été couronnée » ii y a quelques 
années , au capitole , où l'avoit été 
Pétrarque » où devoit l'être le Tasse , 
Corilla , la célèbre Corilla , je l'ai vue 
hier : mais je suis arrivé trop tard. 

Cette imagination volcanique est 
éteinte. Cependant elle lance encore , 
lie temps en temps , des étincelles. 

Elle m'a lu plusieurs de ses sonnets. 
Je n'ai pu en saisir toutes les beautés» 
ou plutôt j'y en ai vu trop peu , c'cst- 
i-dire , trop peu d*idées , de senti* 
tiens et d'images. 
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Cette langue italienne les amuse tt 
les trompe par sa douceur et sa mélo- 
die. Charmés de la musique qu*ellc fait 
entendre, ils ne lui demandent ni pen- 
sées , ni sentimens ; c'est comme nous, 
à nos iolies femmes , et à nos opéra 
comiques. 

De là ce luxe de mbts , et cette mi- 
sère d'idées qu'on remarque dans tous 
leurs discours ; au lieu de ne mettre 
sur la pensée que le moins: de mois 
qu'il est possible , ils se plaisent à l'en 
surcharger : aussi, quand on dépouille 
la plupart des phrases, il en sort à 
peine une idée. 

Rien n'est plus facile que d'impro# 
Viser en italien ; dans une langue où 
chaque phrase peut-être un vers, cha- 
que mot peut-être une rime , dans une 
langue qui a tant d'échos. On n'exige 
pas d'ailleurs d'un improvisateur qu'il 
pense , ni qu'il fasse penser. Une cer- 
taine mesure de lieux communs , des - 
prétextes à des paroles ; voilà tout ce 
qu'on en attend. 

On improvise souvent en chantant , 
ce qui est d'un grand secours : pen- 
dant que la voix file les sons, les idées 
ont le temps d'arriver j d'ailleurs , le, 
raouyeracûÇ^ 
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mouvement du chant les excite. L'ame 
et le corps ss meuvent réciproque- 
ment , comme le cavalier et le chevaf. 
Le moindre bruit autour d'un clavecin 
et d'un cerveau les fait résonner. 

Quelques Italiens sentent l'inconvé* 
nient de la multitude de voyelles dont 
leur lanj^age eft rempli. 

J'ai fait observer à un poëte , qui 
vantoit beaucoup ce luxe , que les 
bons écrivains italiens supprimoient 1{^ 
voyelle à la fin de beaucoup de. mois, 
et multiplioient les consonnes ; et ce- 
la , pour faire des ombres pour briser 
l'uniformité , pour enrayer , erf quel- 
que sorte , la phrase , que les voyelles 
précipitent. 

Des Italiens qui étoient là , tous 
gens de lettres , en sont convenus. Le 
poëte seul a tenu bon. 

Mais 9 me disoit-il , si on vous don- 
nolt le choix d'écrire dans une langue 
composée de voyelles , ou dans une 
langue composée de consonnes, ne 
choisiriez- vous pas la première 1 -- 
C'est comme si vous me demandiez 
si, pour peindre, je préférerois une 
paiete uniquement chargée de suie , à 
une paiete chargée uniquement de 

Tome I. i \ 
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eouleur de rose. Je n'en préféreroif "aaJ 
cune : i*aurois également besoin de 
l'une et de Tautre. 

Corilla a prié M. 'Nardini^ le plu% 
Émeux musicien d'Italie , de nou| 
charmer avec son violon. Ce violoa 
est une voix 9 ou en a une , il a touché 
des fibres de mon oreille , qui n'avoient 
jamais frémi. Avec quelle ténuité Nar- 
dini divise l'air ! Avec quelle adresse 
il exprime le son de toutes les cordes 
de son instrument ! Avec quel art , 
en un mot , il épure et travaille le 
son! 



V, 



LETTRE XXX. 

Florence. 



OxLA la quatrième fois que je 
Yiens de la voir, et je ne l'ai pas en- 
core vue. — Il y a deux heures que je 
la regarde » et je ne puis me lasser de 
la regarder. — Je voudrois^ pouvoir la 
peindre, et je ne peux seulement pas la 
décrire. — Elle échappera toujours au 
pinceau , au ciseau et à la parole : il 
n'existe aucune langue au monde qui 
puisse modeler tant de charmes. — • 
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Vous voyez que c'est de la Vénus de 
Médicis que je parle. 

Je suis assis devant elle , la pltime à 
la main. Figurez • vous quelque chose 
de mille fois plus beau que tout ce que 
vous avez jamais vu de plus beau , de 
mille fois plus touchant que tout ce 
qui a pu vous toucher , de mille fois 
plus ravissant que tout ce qui a pu 
vous ravir : c'est là la Venus de Mé« 
dicis. 

Dans cette Vénus , en effet , tout 
est Vénus. 

Tout ce que vous distinguez en elle 
est une grâce. 

Toute la surface de ce corps délL- 
cat est fleurie de jeunesse , et brille de 
divinité. 

Ne croyez pas que j'exagère ; je ne 
parle point avec enthousiasme : regar^ 
dez vous-même cette tête ! Chacun de 
ces traits ne respire- 1. il pas la volup- 
té , comme chaque feuille d'une rose 
exhale la rose ! 

Dans quel dédale de beautés l'œil se 
perd et s'égare ! 11 descend , ou plutôt 
il glisse de beauté e^ beauté , de grâce 
en grâce , de charme en charme , en 
suivant la ligne la plus fugitive » du 
1 ^ 
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sommet de ce front cTivia , à Textrê-' 
mité de ce divin pied , sans pouvoir 
préférer rien , fans pouvoir jamais s'ar-i 
réter : il n'ose reposer sur ses doigts , 
tant ses doigts sont délicats ; il n'ose 
appuyer sur ce sein , il est si pur ! 

Vous dites : quels sens pourroient 
ne pas s'enflammer devant la Vénus de 
Médicis 1 Ceux de tout homme vrai- 
ment sensible. Elle touche, el'e émeut, 
elle échauffe ; elle n'enflamme point : 
elle fait éclore dans le cœur cette dé- 
licieuse tendresse, pure encore de tout 
désir , dont le cœur est si doucement 
animé; lorsqu'il s'entr'ouvre à l'amr ur. 

Mais Vénus , dit on , est nue. Vous 
ne voyez donc pas sa pudeur ? 

Quelle pensée occupe Vénus 1 Elle 
ne pense point : Vénus ne fait que 
sentir. 

Que la molle inclinaison de ce corps 

me plaît! Avec quelle grrce se dérobe 

ce p'e ^ timide sous le plus charmant 

• genou î Vénus est sur la terre; mais 

Vénus n'y pose t:ias. 

A force de contethpler cette Vénus, 
je crois quelquefois que c'est elle , j'é- 
prouve je ne sjis quel embarras. 

On a dit qu'il y a de la femme dans 
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tout ce qu'on aime; on peut dire qu'il 
y a quelque chose de la Vénus de Mé- 
dicis dans tout ce qui charme. 



v< 



LETTRE XXXL 
A Florence, 



O v s TOUS souvenez de Jacques 
Il , de la famille infortunée de Stuart^ 
de ce prétei^darit , d'abord soutenu^, 
ensuite abandonné. par la Fr&ncè r qife 
Ronfie aroit accueilli , & que Rome a 
négligé ; destinée commune à tous les 
malheurs (car la pitié , ^cette passion 
pourtant divine ,* n'est pas plusf fîdelle 
que toutes, les autres ) : eh bien , ce 
• prétendant 9 c'est le vieillard accablé 
d'annéeS'f d'infirmités « de disgrâces , 
et sur- tout du nom de Stuariv qu*oar 
appelle aujourd'hui le .comte *** ,' et' 
qui finit >^à Florence dans toutes les 
afflictions d'une vieillesse pénible , la 
destinée c'dUin homme dont- le sang a 
régné jadis , et qui û'a pu l'oublîen 
. I] mourra le regard attaché sur 
cette couronne 9 qu il n'a jamais pu 
placer que sur son cachet er dans les 
panneaux de sa voiture. 
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Ce fleillard étoit depuis long- temps 
à Rome : il y a?oic une cour , une 
garde ; mais on lui refusoit le nom de 
majesté. Un jour il quitte Rome pour 
venir à Florence « où il n'a ni garde , 
ni cour » et où on ne lui donne pas 
le nom de majesté : mais , en revan*. 
che , il a appelle auprès de lui toutes 
les veftus qui peuvent consoler un vieil- 
lard infirme , un père malheureux , et 
même un roi détrôné ) ii a appelle sa 
fiUe la duchesse.... S'il ne falloit que 
des cœurs pour remonter sur le trône 
de ses pères » elle y remonteroit avant 
peu. Elle est la bonté même : mais 
cette bonté que la raison ne commancte 
point V qui coule du cœur , qui a de la 
grâce, qui charme, qui se fait ado« 
rer, qui suppose tant de vertus, et 
qui n'en paroit pas une. 

Puisse la duchesse...» être heureuse] 
Puisse son père oublier que le nom de 
Smart fut un nom de roi ! Puissent , 
en voyant sa fille , tous les hommes 
s'en ressouvenir ! 

La duchesse m'a montré les présens 
de Louis XIV à Jacques II , à son 
arrivée eH France , lorsque le sort eut 
réduit et roi à rece^oiT. ^\ ycéseot 
^ /a vititi I de Louît ^\N« 
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Elle m'a montré la toilette d'or que 
la reine trouva, le soir de son arrivée , 
dans son appartement. Les temps sont 
bien changés ( m'a-t-elle dit : elle n'en 
a pas dit davantage. Je me trompe » 
elle a souri. 

Ses soins pour son père sont teu- 
chans ! Quand ce vieillard se rappelle 
que son nom a régné , ses larmes alors 
ne sont pas seules î la duchesse pleure 
avec lui. 

La duchesse a auprès d'elle une da« 
me d'honneur « et le comte , un écuyer ; 
c'est un lord, — Voilà toute leur cour , 
avec le respect qu'inspirent aux cœurs 
bien nés » le malheur , la vieillesse et 
la vertu. 

Je finirai ici ma lettre , je veux lais* 
ser dans mon ame cette douce tristesse. 



LE T T RE XXXII. 
A Florence. 



N. 



'Entrez jamais dans le cabinet 
de VAermapAroelite iSÏ vous ne voules 
pas rougir de plaisir et de honte tout 
i la fois i )e. n'ose même pas di^e qu'il 
est trcip b^au. Aip^j|»ie pudcuc ^ dQ^« 
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blez votre voile , dans ce cabinet trop 
célèbre. 

Que ceux qui veulent voir le Mer- 
cure de bronze, par Jean de Bologne, 
se hâtent : le voHà déjà qui s'envole. 
Quelle légèreté 1 L'artiste l'a ingénieu- 
sement suspendu sur un petit morceau 
de bronze qui imite, qui rend le sou f- 
'fle de Borée. Le dieu est vraiment en 
Pair; cependant on ne craint rien pour 
lui ; on sent qu'il monte. 

Quelle suavité dans les formes ! 
Quelle finesse dans l'expression ! Je ne 
puis quitter ce Mercure que pour con- 
sidérer Hercule enfant. 

Loin , bien loin tous les autres ar- 
tistes ! ils n'ont représenté que le pré- 
sent : celui qui a fait Hercule enfant , 
• a représenté l'avenir. On pressent darit 
cet Hercule , qui^ n'a pas encot;e dix 
ans-, l'Hercule qui^eè^aura irenten 

Je passe tous les tableaux de l'école 
flamande, toutes ces statues , tous ces 
bronzes : je laisse le peuple. * T 

Quelle blessure profonde a causé ia 

profonde douleur qui voile, sur cîe 

bus^te , la physionomie d'Alèicahdré^! 

'Tu as ravagé kf inonde , Alexandre^ 

mah le motide m« i^sccAi x«agé«' ^ ^ ^ 
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Voici Brutus. Il n'est encore qu*<é^ 
bauché. Je lis au bas de son buste : 
Si Michel' Aftge n* a fait qit ébaucher 
ce buste , c'*est quHl lui est revenu tout 
à coup en mémoire le crime que Bru* 
tus avoit commis ^ et le ciseau est 
tombé de ses mains. Quel est Tescla?© 
qui a fait une telle inscription ! Léo« 
pold , ce n*est pas à toi à laisser ou^ 
trager Brutus \ car tu n'as pas à le 
craindre. 

Quel dommage que ce buste ne 
soit qu'ébauché ! Mais cependant déjft 
quelle ame ! Que de Brutus déjà dans 
cette ébauche ! 

L'imagination de Michel- Ange étoit 
de niveau ayec Tame de Brutus. 

Il ne faut point sortir de la galerie, 
sans avoir assisté à la tragécSe , en 
marbre 9 de Niobé. 

Toute la famille de Niobé, au nom- 
bre de quatorze , est rassemblée dang 
une salle. Déjà un de ses fils a été percé 
d'un trait parti de la m<^in d'Apollon : 
il est là , au milieu de la salle ,• écen* 
du y nageant dans son sang , mort : le 
reste éperdu , ou fuit , ou se cache , 
ou demeure : sur ce front est l'épou- 
vante y sur celui, ci , la menace > iuc c«i 
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tisfaît , quMI en^ commandé Un pareil* 
Il faut trois ans pour le faire. J'y a! 
?u traTailler. 

Je regretté bien de n'avoir pu étu- 
dier ce type universel de l'homme» 
Quelques regards que j'ai jeté dans le 
système névrologique , y ont entrevu^ 
plusieurs secrets. La philosophie a' ^u 
tort de ne pas descendre t>lus avant 
dans i'homnie physique ; c'est là que 
Thomme moral est caché. L'homme 
extérieur n'est que la saillie de l'hom* 
me intériciir. 

Que ne ptns ie laisser reposer mst 
pensée sur un si beau sujet ! • e 

Je voudrois encore qu'elle pût s*ar* 
rêter sur ces écliantillons de tous 1er 
métaux « sur leun destinées diftéren J 
tc^ , sur la fortune singulière du fer ci 
de l'or. . ? 

Je voudrois étudier aussi ces étro^ 
singuliers que l'on trouve dans l'ergé 
éù bled » qui , réduits au dernier degi^ 
de dessiccation 9 offrant tous les sigiif 
apparens de la matière morte , so/ 
organisés' , vivent , ou plutôt scf 
aptes à recevoir la vie. 

M. Fontana a proposé de* faSf 
devant moi» cette expérience ^ ^ 
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résiste. Le combat de deux aft'eciioiis 
feiéressantçs , sur un beau visage , esc 
un spectacle touchant ! 

Il y a de véritables larmes «Jans let '^ 
yeux de ce Saint- François : elles vont 
couler. 

Ce Pîlate , qui renvoie Jésus , est 
d'une composition admirable. Il est 
sur son siège ( c'est un vieux juge ) ; 
il se lave les mains dans un bassin 
Hu'on lui présente : tout en se lavant 
les mains , il lève tant soit peu léfe^ 
yeux ; et il s'en échappe obliquement 
un regard qui tombe à moitié sur Jei 
sus , et qui dit : Cet hommedà , je 
crois , nUst pas si coupable ; ma foi ^ 
qu'ils le fassent mourir : je nCen lavé 
les mains. 

Le peintre auroit peut-être voulu 
que je m'écriasse : « -> Cette Magde- 
leine me touche » ! •• Alors , n'eût 
pas dû la faire jolie , mais belle. Ce« 
pendant elle l'emporte sur toutes les 
autres Magdeleines. Que dé componc^ 
tion, en eftet ^ sur ce doux visage ï 
que ces beiles larmes sont pénitentes \ 
Elle est à moitié assise dans l'ombre , 
contre un rocher , toute nue , voilée 
uniquement de ses cheveux et de sa 
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Couleur : cetfe chevelure est divine ; 
elle coule sur tout son corps. 
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A Florence. 1^ 

J E voudrois pouvoir décrire le cabî' t 
net d'histoirC' natureHe , que, depuis w 
dix ans , le grand- duc , s*occupe d*en« 1 
richir , et M. Fontana d'arranger. ^ 

- Cinquante chambres sont déjà plei. 
ces des trésors de cette collection. On 
en remplira cinquante autres. 

Il est impossible de rendre l'élégance 
dJes appartemens Y l'ordre, la distribua 
tion ; non seulement tout paroit , mais 
tout se montre , tout vous appelle. 

Les armoires de ce cabinet repré- 
sentent les cases de la mémoire de M. 
Fontana, remplies d'histoire naturelle. 

Je ne pouvois me lasser de parcou- 
rlr ces chambres , d^errer de règnes en 
règnes , de visiter tous ces différens 
empires de la nature , td'en examiner 
tous les trésors i de suivre, la nature 
distribuant le mouvement dans lous les 
individus organisé'Syen donnant dav^inr 
\tage à ceuxrçi , en donnant un peu 

' moins 
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motas à d'uucrcs: mouvement que tous 
ces ifKiividus lui rendent ensuite dam 
la proportion où ils Tont reçu^ plus 
Tîte ou plus lentement 9 sur toutes les 
formes possibles , en exécutant teus 
les jeux du brillant phénomène de la 
fie» 

Mais ce qui a arrêté mes regards » 
c'est rhomme. Une cire savante « et 
peut-être plus durable que l'airain ^ ea 
offre , dans ce cabinet , une image 
complette* Vous vpycz toutes les piè- 
ces les plus secrètes dé cette machine 
si compliquée , d'abord isolées , épar^^ 
ses, ensuite rassemblées, réunies , et 
toutes prêtera remplir dans le concert 
de l'économie générale du corps hu« 
main , à leur tour et à leur place , la 
partie qui les concerne , toutes prêtet 
à vivre. 

Ces détails remplissent une douzaine 
de chambres ; il n'y a , pour ainsi dire» 
pas un point de cette copie de l'hom* 
me , qui n'ait exigé le sacrifice d'un 
exemplaire entier de l'original. Co 
type en cire a consommé mille cada« 
Très. Quel travail ! quelle patience I » 
Mais aussi quel beau monument ! 

L'empereur ea a tellement été Mât 

TomcL Ik 
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soit 9 qu'elles auroient dû ouvrir et 
fermer le ciel. 

^ J*en demande Mr^^n i Horace ; 
mais ses vers dureront moins que ces 
portes d'airain ; il sera impossible au 
temps de les dévorer i plusieurs siècles 
déjà ont passé dessus y et n'y ont pas 
liiissë la trace d*un jour. 
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A Florence. . 



ne faut pas manquer de voir le 
Poggio impériale. 
V C'est une maison de plaisance où 
le grand.duc passe quelquefois une 
:partie,de Tété. 

Elle n'est pas magnifique à l'exté* 
rieur, les jardins n'ei| sont pas bril* 
lans i mais elle est entourée de cam- 
pagnes bien cultivées » véritables jar^ 
,dins d'un bon roi. 

Quand le grand duc est au Poggiog 
il n'a pas une sentinelle à sa porte ; il 
a l'air d'être chez son peuple. 

Tous les dimanches , le peuple de 
|a ville et de la camppgng y accourt ; 
il y vient i)oire, çh^çrrvJf^^^us.A^ 
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yeux de son souverain i^il/^ymnc 
pas , coaune ailleurs, oublier seul^^ 
ment ses maux, mais mieux gpûtôr 
son bonheur. . ^ 

L& grand^uc.se promené souvent 
au milieu de son peuple* Il anime la 
joie en la partageant ^ il ne dédaignî» 
pas de goûter à ces plaisirs , qui UfS 
.sont pas raffinés, mais vrais, et éa 
partie , son ouvrage. :•/: 

Le gcand-duc a imaginé un moy^ 
sûr et bien simple » pour qu*on n'a^ 
pas à se plainidre des gens en place,: 
on peut s'en plaindre, 11 a faii.fiiire » 
dans les murs de ses palais , des puver« 
tures , par où les plaintes les plus ti- 
mides peuvent arriver jusqu'à lui* Ce 
sont des passages pratiqués , pour la 
vérité. 

Le grand-duc ne règne ni pour les 
nqbleS|,ni poui; léç riches , ni pour les 
ministres, mâu pour son peuple i i 
est vraiment soiiveraln. 
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A Fionnee. 
été voir la fiibiipth^q^^ 
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périaic. 
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' Elle fl'cét composée ^ûe de manus- 
criis.' Rieû de plus chimërique qw le 
cas qu'on en fait ; car ils sont imprU 
mes. 

Qa'îtnporte, en effet , que ce ma- 
liuscrit ait mille ans ^ s'il est devenu 
inutile ! Le grand-duc juge ainsi la 
noblesse. 

' Le respect pour l'antiquité, soft 
des monumens , soit des usages , soit 
'des Opinions , soit des tiommes , eti un 
mot 9 pour l'antiquité ; est une mala- 
die de l'esprit humain. 

On m'a montré avec beaucoup d'ap^ 
pareil , un manuscrit du code de Jus- 
tinien, qu'on prétend , non pas le pre- 
mier, mais le plus ancien. Pour sa* 
voir à quoi m'en tenir sur cette pré- 
tention, il ne m'auroit fallu lire que 
deux petites dissertations à l'italienne , 
€n un gros volume in-folio : j'ctois , 
malheureusement , un peu pressé. 

Le bâtiment de hi bibliothèque en 
frès:beau. Il éroit digne des manus- 
crits quand ils n'étoiènt pas imprimés. 
Michel. Ange , qui en est l'architecte, 
est mort avant de le finir. Il ne sera 
jamais fini. Qui oseroit achever an 
monument commencé par Michel- An- 
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fe , où un poëme commencé par Vir^ 
gilcl 

Floi^nce est le befceau de Michel- 
Ange. Il y pa^sa une partie de sa vie. 
La main patriotique de Michel- Ange a 
touché la moitié de ces palais, de cet 
temples , de ces moaumens : elle est 
imprimée par-tout. Celle du temps n*;! 
pu TefFacer. 

J'ai été frappé d'un respect presque 
religieux , en entrant dans la maison 
de ce grand homme ; j'allots dire dan» 
son sanctuaire : les plus fameux pein- 
tres se sont plu à la consacrer des 
plus belles actions de sa vie ; car il 
mérita ses talens. Malheureusement^ 
pour leurs tableaux , le souvenir de 
ceux de Michel- Ange en est tous près, 

L E T T R E XXXVIL 

A -Florenci.' . 

^ JL/E palais Corsiniest d'une grande 
magnificence^» 

^ -Il éir ^rèsii-iche en tableaux. En 
? oici tMtJ^ 

'Le-l»«nner^x*est.la/K>/j/>. Elle est 
couronnée de bariers.rbfl diroit qiie 
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c'est cejlexte Virgile, tant elle est tio*. 
ble , simple , belle ; tant elle ressem« 
trie à Didon. Elle est née du cœur 
tendre , de IHmogination délicate et^du 
patient pinceau du Oolcé. 

A côté de ce tableau, on toit un 
JSaint- Sébastien : il est aus%i du Dolcé. 
-On court pour arracher les flèches. 

Le troisième est d'un genre et d'un 
pinceau bien différeiît ; il est de l'Ai* 
bane. Vous croyez déjà voir les amours 
et les grâces ; vous, ne vous trompez 
point. Les amours et les^ grâces ne 
quittoient jamais l'Albane. 

Il a conduit vers le soir les amours 
dans un vallon sur le bot d d'un ruis- 
seau , parmi les gazoïts et les fleurs ; 
ils rient, : ils chantent , ils dansent à 
renvi , au son de la flûte \ ç'es le vieux 
Sil4ne qui leur joue de la flûte ; un 
des amours est resté couché sur le ga- 
zon, et reganie;»; lies autres lui font 
signe de venir: il ne veut pas* 
•:' Ccite:5C(ène:n'èst-.«lte pas^ cha?ma«f- 
fe t Les amours sont jojis i^mme dl^s 
'«mours. Le. vieux SUe4C<jcqfft/as|e i 
merveille. Comme il est gfj||j^I} jj,,,^ 

J*ai ^sUnneLhcurfijt9Si^\6%^imOVin 
«t Sîlenè,'daosiceUe4^r0iri«« : ; . 
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J-ETTRE XXXVIII. 

A Florence. 

V^Omment expliquer ce phéno*^ 
mené politique ? En Toscane , de la 
noblesse , point de troupes i et un des« 
pote. 

Le peuple , en Toscane » est heu- 
reux. 

' Les souverains ont un moyen sû^ 
de soumettre Taristocratle dans leurs 
états » c'est d'armer contre elle le peu«^ 
pie : un moyen sûr d'armer contre 
elle le peuple » c'est de faire qu'il soip 
heureux. 

Vainement les grands frémissent 
quand le peuple ne gémit pas : vaine- 
ment les grands remuent , quand le 
peuple reste tranquille. Les princes 
veulent ttre absolus, les nobles veulent 
être indépendans , le peuple veut étrC: 
hçureux. 

Il nV a <[ue la misS^é ou le fanatîs- 
ne qui puissent soulever le peuple. 
Le bonheur du peuple de Rome explU 
fi^ les jours de Néron. 
' l|Iaii comment k grand- duc a•.^i| 
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rendu ses sujets heureux ? avec dtt 
pain t des spectacles et de la justice ; 
en établissant des manufactures y où le 
peuple emploie le temps ; des théâ- 
très où il l'oublie ; des hôpitaux où il 
trouve la santé i des tribunaux. qui pa« 
roissent justes* 

Armé du bonheur^ public , le grand* 
duc a attaqué tous les privilèges de la 
nobl<esse : il les a vaincus. 11 a détruit 
les dernières racines de la démocratie, 
en supprimant les confréries ; les der^ 
nières racines de l'aristocratie « en lais, 
sant mourir Tordre des sénateurs. 

11 n'y a plus qu'une classe de sujets 
en Tpsc^iie , et un seul mattre. 

Le grand- duc est contraint de bien 
gouverner ; il ne peut pas faire une 
seule faute ; car ayant réuni en sa maia^ 
tout le pouvoir politique , la répgblu 
que est tpute prête: il ne manque plus 
au peuple de Toscane « pour être li- 
bre , qu'un tyran » il y a déjà un des- 
pote, 

U est de la. nature de la/orce poli'> 
tique, de tendre ,~alternativçmeQt , à 
se réuriir suf la tête d'un ,^eul , et ^ 
se diviser dans les mains de plusieurs, 
Vliistoire entière a'eu que ce phéno- 
menc. * Cféçendant 
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. Cependant ie grand- duc ne se borne 
pas à opposer à rariscocratie le boa- 
heur du peuple ; il la surveille. 

Il voit passer , pour ainsi dire , iin^ 
pensée mécontente au fond de Tame, 
et l'arrête tout court par un seul mou. 
On lui reproche d*avoir des espions ; il 
répond : je n^ ai pas de troupes • 

Au reste , la noblesse en Toscane 
n'est pas remuante. L'oisiveté des no«: 
bles , principe de toute inquiétude sé« 
ditieuse, y est occupée par l'opéra » la 
dévotion et le sygisbéisme. 

Cependant , s'ils ont perdu toutes 
leurs espérances , ils ont pu conserver 
quelque souvenir : il reste, parmi eux, 
des noms qui ont régné , ou qui ont 
été Jibres^ , ou qui ont conspiré jadîs. 
Ces noms là sont toujours à craindre. 
Comment enflammoit-on Brutus \ On 
i'appeloit par son nom x Brutus ^ tu 
dors ! 
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A Florence. 



E viens de voir un tableau du Cor- 
tege. Il passe tous les tableaux du 
Tome h I» 
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Gorrege. Il est vrai que c'est le por- 
trait de son maître , de l'amour. 

C'est l'amour , non plus avec son 
enfance et son innocence, mais avec 
sa jeunesse et ses grâces , il ne touche 
pas , mais il charme. Il n'a pas , je 
crois , seize ans : vous vous doutez bien 
qu'il en a plus de quatorze. 
• 'Le dos tourné, ( il est nu , et c'est 
l'amour ) , le pied appuyé sur un tas 
de livres , qui ne sont sûrement pas 
des poètes , il tend un arc et regarde ; 
cependant entre ses jambes sont deux 
petits enfans ; ce sont les siens : ils 
s'embrassent , l'un d'eux rit , l'autre 
pleure , l'amour sourit. Allégorie déli- 
cieuse ! 

Quelle heureuse idée , tendre Cor- 
rége t'est venue au bout de ton pin- 
çeau! Car, c^est au bout de ton pin* 
çtau f disois - tu , fue tes idées te 
venoient. Ton pinceau prenoit, pour 
ainsi dire, du sentiment dans ton cœur. 
Comme il prenoit dél^hcouleur dans la 
nature. 

Adieu , charmant Amour , fils de 
Ténus et du Çorrege. 
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L E T T R E X L. 

A Florence. 

Je sors du palais Pitty. C'est la de- 
meure du grand-duc. 

Quelle masse ! quelle élévation i 
.quelle étendue de bâtimens ! Cepen- 
dant cette élévation i cette étendue et 
cette massene peuvent intéresser qu'un 
^regard ; le regard glisse sur cette pro«- 
digieuse surface , sans rencontrer un 
seul ornement , sans. trouver un seiil 
•point d'appui : le palais entier ne paroU 
qu'une pierre. 

Sans doute il faut que , dans tout ou-' 
vrage des arts, l'idée princ(pale brille; 
mais il faut , du moins , que les idées 
accessoires paroissent. 

Quoiqu'il en soit , l'imagination er« 
rante dans l'immensité du palais Pitty,;» 
se sent par. tout dans l'habitation des 
rois. 

On y voit tant de tableaux , qu'on 
n'y a vu qu'un seul tableau. Il faudroit 
un mois pour les démêler et les appren- 
dre : on les parcourt en une heure. 

Quelle terrible et subiimç composi- 
L 2 
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tion que h mort du, riche et^cdle du 
pauvre , représentée à côté Tune de 
j'autre, dans le ^Xon dtis quatte jinsM 
f homme. 

Au milieu d'un appartement super- 
be , sur un Ut éclatant d'or, entouré 
de prêtres qui prient , de médecins qui 
méditent, de serviteurs qui s'empres- 
jent , d'enfans qui sanglottent , d'une • 
femme qui se désespère , parmi le trou- 
ble, la» consternation et les larmes^ 
iin homm« exhale , sur la soie et la 
pourpre , le dernier soupir de la vie ; 
c'est là le riche : tandis que , dans le 
coin d'une masure , dcins l'ombre , sur 
un grabat , ^ur la paille , tous des 
haillons mêlés avec la paille, quelque 
chose de livide , de sanglant , d'infor- 
me , pend jusqu'à terre on lambeaux ^ 
à moitié rongé par des chiens qui l'a- 
bandonnent et s^enfuient : c'est là le 
pauvre. 

Quelle distance la société a jetée 
entre le pau^e et le riche ! et si le 
'pauvre a l'audace de vouloir la fran- 
chir, de vouloir se rapprocher du riche, 
toute la foule des lois est là , qui le re- 
pousse dans la misère^ ouïe précipite 
A la mort. 
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La mort seule est juste envers le ri- 
che et le pauvre ; ellç Içs confond 
sous sa faulx : la mort ne «pnnoit 
qu'une espèceliumainç, ■ ... . 

Je réfléchissois sur la société , sur 
ce qu'on appelle la justice , qui n'est 
plus aujourd'hui , ten grande partie , 
qu'une injustice c>»nsacrée : mon ima- 
gination avoit passé en revue tous les 
maux de la civilisation; elle entroit 
dans ies forêts du Canada , pour in* 
terroger , sur. le bonheur » la vie «au-, 
vage : dans ce moment , je me suis; 
trouvé dans les beaux jardins dupalais 
Pitty , au milieu des premières fleurs 
du printemps , des premières haleines, 
du zéphir , sur des gazons qui nais-j 
soient , à l'heure où la voix du^ rossi^ 
gnol , plus tendre et plus amoureusp , 
eyhale ses derniers accens. Les be^Ut 
soir ! Il scmbloit que Te jour quittoit 
à regret la nature ! Je ne puis vous ex-, 
primer avec quel plaisir j'abandonnai 
m n ame, obsédée partant d'images 
funestes , à tous les charmes de la sai-^ 
son CI du lieu. Je me mis à respirer ie 
] :i len^.ps , la nature et la vîq tlavie.- 
c;i.c je voyois éclorç par^tçutavec l'a^*: 
mcur , à toutes les branches desarl^te^n; 

L3 



'tt6 Le t t k ë j 

à toutes ien fcuiJles des arbustes « & 
toutes les herbes des gazons , dans coiis 
les accèns des oiseaux. Oh J que les 
beautés de la nature sont supérieure^ 
dux beautés de l'art ! 

L E T T R E XLL 

A Flofenct. 

J.L y avoit , il y a quelcfues années ^ 
quatre académies à Florence. Elles ne 
faîsoicht rien : c'étoit quatre académies. 
Le grand'duc les a réunies en une 
seule , sous le nom d'académie floren- 
tine; mais il â eu beau créer deux cents 
places , il auioit fallu créer , en mém^ 
temps , deux cents talens. 
' La constitution de l'académie n'est 
pas propre à les faire naître , encore 
moins à les faire produire; elle est en 
effet monarchique : elle a un président 
perpétuel nommé par le prince , deux 
secrétaires nommés par le prince , deux 
censeurs jifbmraés par le prince. Il n'y 
8 que la démocratie qui puisse con* 
▼enir à fane académie y parce que la 
liberté seule peut être flivorable au3C 
tatéAh 
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Celle-ci a deux séances par semaine; 
elles sont publiques. Les membres ou- 
vrent tour à tour la séance par un dis- 
f:ours a leur choix. Le secrétaire invile 
ensuite à lire les autres académiciens et 
même les étrangers. 

J'ai assisté à une de ces séances; elle 
cpmmcnça par un recueil de lieux com- 
muns sur la vlç et les ouvrages de 
Galilée. 11 fut psalmodié d'un bout à 
l'autre. 

Cette psalmodie des Italiensestbien 
t)dieuse ! Quelle monotonie insuppor- 
r.tâble ! Ces débris de la langue , chan. 
tée dans la langue parlée , font un eâet 
malheureux l Les Italiens et les par- 
tisans de leur langage ignorent , sani 
doute, que c'est à l'ame seule, suivant 
Jes sentimens qu'elle veut exprimer « à 
modiiler la parole , à la noter. Toutes 
ces. inflexions artificielles repoussent 
celle de lanature, empêchent sur- tout 
àc les reconnoitre ; eues ne leur lais- 
sent aucune place : la parole alors ne 
fiiul que sur les lèvres , et ne part plus 
qpp de là. 

.coAPT^s les lieux communs sur Galiléer, 
un petit jeune homme profita de l'invî- 

lia sonnet sur l'amc. 
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C'étoit un juif : voilà la seule chose 
ée remarquable dans son sonnet. 

Ensui^ une improvisarrice se leva , 
ctchantaaes vers sur la mort d'une de 
fcs amies. Onriolt. 

La séance fut terminée par le coni- 
te**, qiii , très- modestement, lut 
-une idyle , qu'il avoit fait imprimer. II . 
n'eut pas tant de tort, car Tidylc parui 
nouvelle. 

I{ ne se borna pas à lire son idyle, 
îl la joua. Que de mines pour une ber^ 
gère ! 

Les académiciens n'ont aucune place 
marquée dans l'assemblée , excepté le 
président , les secrétaires et les cen- 
seurs ; ce qui fait peut, être qu'ils n'en 
ont pas non plus dans les lettres. 

Tout ce qui pense , dans cette aca- 
demie , a honte et génïît. 

Le grand duc voudroit quVlle con- 
tinuât le diciionnaîre de la langue ita- 
lienne , commencé par l'académie de 
la Crusca. Elle s'y refuse^ elle araisort. 
Il est téméraire de chercher à fistei* 
une langue , quand elle n'est pas encîoné 
formée , peut être même quand elle est 
formée. 
' La formation d*une langue esiTçiu. 
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▼re des grands écrivains $ l'itaHe en 
compte trop peu : plus de la moitié de 
l'esprit et du cœur humain n'a pat 
encore passé sous la plume des Ita- 
lieqs, et par conséquent dans leur, 
langue. > 

€*est undictum vide de sens que celui^ 
qui fixe à Stenne^ia patrie du bon lan«* 
gage italien. 

Cette langue n'a point encore départ 
trie, de domicile; elle est errante :eU« 
mendie encore de tous les côtés.,, sur-t 
tout en France, 

Les divers langages des grands écri- 
▼ains sont autant de domaines diffé- 
rens , que la. langue générale réunit h 
sa couronne , et qui composent son 
empire* . ^ * ' 

11 existe , en Italie, une langue de 
l'Arioste , une langue du Tasse , une 
langue de Bococe , une langue de Ma« 
chiavel ; mais i! n'existe pas encore eq 
Italie t de langue italienne. 

Le comte Alf.. .. . dans des tragé-. 
dics admirables , où respire souvent 
le génie de Sophocle , a tenté récem-s 
ment de ressusciter le langage italien 
du siècle de Léon X ; mais cette ten« 
tative n'a réussi ni à Naples^ ni à Ro« 
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me. On ne peut plus souffrir, dans i 
deux trilles , que de VïiîilÏQn fiands 
c'est, à dire , dégénéré. 

Les Italiens conviennent qu'en § 
lierai ils ne savent pas faire un llvr 
qu'on ne sai| en faire qu'en Franc 
Aussi ne lisent -ils, par choix, q 
nos écrits*, mais \a moitié de nos écr 
leur échappe : tout ce qui est grâce 
lotit cô qui est finesse , tout ce q 
est délicat , en un mot i tout le 
ichappe. - 

LETTRE X L I L 

A Florence» 

%P ' A I été voir l'académie des ar 
que le graiid.duc a remise en vigueu 

J'ai visita la salle du dessin, celle c 
DU , celle des plâtres , celle du buric 
celle dp pinceau, 

La salle des plâtres est immense 
sur deux lignes parallèles , sont rangi 
tous les plâtres des plus belles statu< 
que possède aujourd'hui l'Italie. 

C'est^au milieu des plus belles foi 
mes humaines , écloscs dans les plt 
Jieureux climats , choisies par le goi! 
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fe plus pur , exprimées par le ciseau 
du génie, qu'on ?oit incessamment 
errantes les imaginations de cent jeunes 
artistes , qui essaient , à Tenvi , ou de 
les conhprendre , ou de les sentir» ou 
de les imiten 

Le grand - duc leur fournît tout , 
excepté le génie , que la nature seule 
peut fournir. 

J'ai été inJignéfdans Técole de I9 
peinture. 

£n Italie , i Florence , le maître 
faisoit copier un de ses tableaux* 

On recommence àFlorence, comme 
dans le reste de Tltalie , tous les beaui^ 
arts : on y fait des ébauches devant défi 
xhef-d'œuvres. \ 

C'est lin peu la faute du grand-duc j 
le grand-duc appelle ï^s arcs , et il a 
banni le luxe! 

Il veut de l'architecture et plus de 
palais , des mœurs et des statiies ! 

Les arts ne produisent , comme la 
nature , qu'autant qu'on consomme 
leurs productions. 

Léopold , on ne peut réunir Athe- 
nesetSparte :on ne peutétre Lycurgue 
^ Périclès tout à la fois* 
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- L E T T R E XLIir. 

* A Florence. 

JLiE palais Ricardi mérite d'être vu: 
il fut^ la demeure dii premier Médicis. 

G'est dans te palais que mourut la 
Jiberté de Florence , et que lès beau% 
brts naquirent. Le^iofhbeaii de la liberté 
-est le berceau des bocaux arrsi 

Là galerie" du palais Ricardi est ad* 
mirabié. 

Le pinceau du Jordano , aussi fécond 
iet brillant que celiTi d'Ovide, conseillé 
par les plus belles imaginations de soiî 
siècle , par des philosophes et des 
poètes , en a peint et peuplé la voûte. 
Il en^ fait un poëme : le sujet , c'est le 
Jestin de l'homme, 
' On voit d'abord la naissance de 
l'homme. Le destin, le temps, lél 
;t)arqueset la nature sont dans l'attente, 
le destin fait signe au temps , le temps 
fait signe apx parques , à l'instant leur 
fuseau tourne , et , dans les bras de la 
nature ^ on apperçoit un enfant. Pro*- 
méthée s'approche de cet enfant , et 
secoue sur lui son flambeau \ c^tte 

étincellt 
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êllnceilè est la vie. Déjà Ténfant ramp^ 
aux pieds de la nature, îJ se lève, il 
marche, il veut là quitter. En vain 
!a "nature tâche de le retenir 5 en varii 
elle pleure : il est bien loltl ; bientôt il 
t'est égaré. Après que ce jeune hommtf 
a erré qpelque temps , deux çhemirtsi 
l'ouvrent devant lui ; Tun eii hérissé de 
cailloux et d'épines j il est par- tout 
escarpé : l'autre, au cbn'tt-àîfè,est uni ? 
îl est tapissé de fleurs. Au bord âé; 
chacun de ces deux chemins: ; on ap. 
perçoit une troupe' d'hommes et 
de femmes, lies hotnmes et les fem- 
■mes de la première troupe ontua- 
air doux', mais grave: point, de 'fard, ^ 
nul oi;ncment, nulle parure j seulement: 
quelles feuilles de laurier dans leurs 
cheveu2<. Cette troupe est restée au 
bord du chemin : c^estde là que', suns^' 
chercher à séduire le voyageur , elle 
lai parle, et lui dit simplement : Jeune 
homiftè \ voici h cHemin du bonheur^ 
Ce sont les talens et Ifes vertus. — La 
troupç-qi^ borde le chemin uni ^ beau. 
coup plus nombreuse que l'autrei oITre 
les figures les plus piquantes ; leur çqn. 
tenance.est animée ; elles rient ^A\t% 
chantent, dles foiâuent. Quel luye 
7pm U Al 
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dans leurs vêtemens ! ; ellès^ ont def 
fleurs dans leurs cheyeiix , des (l^urs 
sur leur front', des fleurs encore à la 
main, A la manière dont elles sourient ^ 
vous les prendriez pour les amours eç 
les grâces; cependant, en les regardant 

f?ar derrièriç , un léger ruban, qui serré 
eurs têtes , décelé que ces charmans 
visages ne vspni que des masques , et 
quelques ouvertures dans ces masques 
Lussent entrevoir des figures hideuses. 
Cette troupe s'est empressée au-devant 
du voyageur ; elle lui sourit ,1e caresse ^ 
le prend par la main : Charmant voya^ 
geur 9 luidit-elje, voici* ie chemin du, 
plaisir ; suive[- nous donc* Il les suit... 
Pinfortuné suit les vices ! . . 

Ingénieuse allégorie ! Jamais la vé<p. 
rlté n'a mis sur son visage de voilé ni 
plus brillapt , n\ plus diaphane. 

Que n'ai- je Je pinceau du Jordat^or 
(Jue n'ai-je.le talentqu'avoit ce pein- 
tre , dMmprimer , en un momenV^^^splI 
imagination surla toile ! , '/ 

LE T T R E XLIV. 

A Rome» 



Q 



Ue la route d^ Flpreoce 4 ^on)f 



1 U R L* I T A L I E. t}5 

est différente de celle de Livourne à 
Florence ! 

Après qu'on ti quitté Livourne , d'où 
autrefois la Toscane embras$oit avec 
les bras du commercé tout l'univers « 
vous suive? un chemin magnifique , à 
travers des champs , des bois , des val- 
. Ions , et vous arrivez à Pise« où TArna 
vous attendoit. 

On coupe ensuite , avec l'Arno , une 
Taste plaine , parmi les cultures les 
plus riches , sous une température mo- 
dérée , qui ne connoît ni les rigueurs 
de l'hiver , ni les ardeurs de Tété. 

J'étois ravi dç rencontrer, à chaque 
pas , dans des champs émailléâ de 
fleurs , des femmes belles de santé « de 
bonheur et d'innocence. Répandues 
ainsi dans les champs, elles sembloietic 
plutôt y célébrer des jeux et des fê- 
tes , que s'occuper des travaux russ- 
tiques : elles me rappelloient ces nym- 
phes charmantes » dont la fable et 
les poètes avoient peuplé les cam* 
pagnes. 

Mais laissons dans leurs belles cam^ 

pagnes ces belles femmes , que tous 

les peintres devroient venir chercher, 

j|t que tous les voyageurs doivent fuir. 

M 2 
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Entrons 3.veçrArno dans FIbrwcc* 

Quelle situation que celle de Flo-^ 
reDce l Lq> plaine , au milieu de la- 
quelle elle est assise , est couverte 
d'arbres /dû toute espèce , et sur- tout 
d'arbres fruitiers.. Dans le printeoips, 
Florence e«t au milieu d*un bouque^ 
de fleufs, et mérite de porter son 
nom. 

Mais ^.mesure qu'on s'en éloigne , 
ie terrcin devient inégal , la culture 
monotone , la terre stérile ; les hom- 
«es rares, les femmes laids^s, Iqs trou- 
peaux maigres : toute la nature enfîà 
dégénère. 

En avançant dans la Toscane^, j'ai 
trouvé Sienne , qui n'a rien de remar- 
quable que le groupe des trois grâces, 
placé au milieu de la sacristie de la ca« 
ihédrtjle , entre un Christ qui meurt! 
*t un Christ qui ressuscite. ^ 

C'est à leurs pieds que le prêtre so 
prépare à la messe : elles sont toùto 
nues. .':] 

En sortant de 5/V/z/7^ , la terre cf 
toute bouleversée. P us de culiure,pli 
de troup.eaux , plus d'habitations , p| 
d'hommes. Là semblent finir la nati 
jitLéopold. '' 
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Parvenu , après trois heures de mar- 
che, de monts en monts , de rochers 
€n rochers , au sommet escarpé de Re* 
dico-Fani , je trouvai .lé chaos , le dé- 
sert , ie sUence \ il était nuit : mais le 
lendemain, en descenda!Htà£o^c/7/o/7e, 
je trouvai Taurore , le chant du rossi- 
gnol , la première branche d'aube- 
épine, des vallons couverts de verdure». 
le célèVrè lac de Trasimènc et Viterbe 
tout en fleurs : tout- à- coup , par un 
contraste nouveau , comme si on tra- 
versoit'les lieux habites par Armide , 
sous le plus beau ciel rien ne se meut, 
rien ne vit , rien ne végètâCiet dam 
le lointain on voit ^ova^^^j^Êf^vcitixt 
d'après , on ne voit plus rijpi^ 

Dans ces chemins où jaq)^, de ,tô;us 
les coins de J'univers 1e§ rois^elt les iiâi^ 
tions accouroient , oii *^fouldieçit lei 
chars de triom^hè^| ^iflhondoient ifs 
années ^^^^y^^^,i^,->M^^^ voyageu^* 
rencontroit Cës^rV-1Çj^e^<;în Auguste^,** 
je ne rencontraiqiic.'^eSj^fléfins et 'iw 
mendians. . .\, ', '*" , ";,'.' / "[ .'"'^ 
^ Enfin , à force de pïr^çr' ft dèéeVt , 
la solitude et iç s^êhceVi^ liife^trpûjfe^ 
au mrlieu de quelquès^mai^oniV Jfe'^.i^ 
pus nj'empêcher de y^^sèir âesiiihiiçs ; 
|'étoisdaîisRc)iiié/---^-I«^i'*ï^ 
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Quoi ! c'est là Rome! quoi! Rome, 
^ju'on pressentoit autrefois des extré« 
mités de PAsie, c'est aujourd'hui Je 
désert , c'est le tombeau de Néron qui 
rannoiice! > 

Non , cette ^iîle, ce n*esi pas Rome ;' 
c^est son cadavre t cette campagne , où 
c^lle gity est son tombeau ; et cette po. 
pulace 9 qui fourmille au milieu d'die 5 
des vers qui ïa dévorent, ' 

LETTRE XLV. 

A Rome. 

tj E suis .arrivé hier au soir fort tard; 
Je n'ai'^ù fermer l'oeil de la nuit. 
Toute la 'nuit y icette idée altoit dans, 
ipbn ame ; tii es à Rome. Les siècles , 
leS; empereurs ,', iesnations y tout ce 
que ce vaste /môl^ dé Rome contient 
dé grand., d'int]^of tnit ; d'intéressant « 
«Ce^rayani > çn s'ij^rtoit successivement « 
eu à la foiSt Wehviroimoit mon anie. 
JU me tardoil que les premiers rayons 
di|^iouf montrassent âmes yeu|t cette 
a|ncienne capitale de fudlyers. 

' Enfin, je ,vc?fe Rome. 

' *3è vô'^ ce Ûii^e p^'Ia sature bum 
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inaîncaété tout ce qu'elle pourra être ; 
a fait tout ce qu'elle pourra faire , a 
déplo3'é toutes les vertus , a étalé tous 
les vices , a enfanté les héros les plufs 
sublimes et les monstres les plus exé* 
crables , s^est élevée jusqu'à Brutus, a 
'descendu jusqu'à Néron, est remontée 
jusqu'à Marc-Aurele. 

Cet air que je respire à' présent, 
c'est cet air que Cicéron a frappé de 
tant de mots éloquens ; les Césars , 
de tant de mots puissans et terribles ; 
les papes, de tant de mots. enchantés*. 

Sur cette terre a donc coulé tant 
de sang ! Dans ces murs ont donc coulé' 
tant de larmes ! Horace et Virgile ont 
récité ici leurs beaux vers I 

Allons, Mais , où alier ? Je suis au' 
milieu ,de Rome , comme au milieu de 
l'océan: trois Ro;nes, comme trois par* 
ties du monde , se présentent en même 
temps à mes regards ; la Rome d'Au- 
guste , la Rome de Léon X , et la Rome 
dtt pape actuel. 

'Laquelle visiterai- je d'abord? Elles 
nf appellent toutes à la fois. Où est le 
capitole? Où est le musée de Clément 
Xiy? Qu'ohmemèneà l'arc de Titus. 
Qttei*on m'orrite au panthéoa. A^oa« 
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trez . mSi Sainte - Marie majeure. J^ 
veux voir le tableau de la transfigura- 
lion dç Raphaël. Je ne vois pas TAp. 
pollon du Belvédère ! Comment choi- 
sir à Rome \ Peut - on y arrêter ses 
regards ? 

Il faut que je commence par errer 
de côté et d'autre , pour user cette 
première impatience de voir, qui m'enu 
pêcheroit toujours de regarder. 
. Je suis donc à Rome ! Je suis donc 
dans cette ville que tout Tuniveri re-, 
garde ! ;j! 

Il n'y a point ici une pierre qui ne 

recèle uneconnoissance précieuse , qui 

ne puisse servir à bâtir Thistoire de Ro. 

me et des arts : sachez les interroger , 

X car ejtles parlent^ 

LETTRE XLY I. . 

A Rome. ^ 

J'A I consacré la soirée d'hier i; 
chercher dans Rome moderne les, dé- 
bris les plus, intéressais de Romean*», 
tique ; ceuic quç la faulx dp ten^ps , . 
ou la haçhe.dç.la barbarie , ou le t^tp;^' 
bi:;iu du fanatisme ont mé^gés^ Q^jiJ^ ; 
n'en om respecté aucun, * * ** 



^ Qu'jl reste pçii de p'arâes ^ntaf tes dQ 
tet'tè'cîtc prodigieuse 1 , ,. 

Le panthéon et le colysée en sont 
U% dejjx prjnçippuix restes, mutilés 
toutefois ,\ et dégradés ; mais , dans 
cet état 'même, conservant quelque; 
chose d« si vif ant ,et de si rbmairi , | que 
la renommée de Rb;ne n'étonne plus » 
er que'Rome étonne encore. ',^ 

J'ai dirigé d'abord mes ^as' vers le 
panthéon , consacré par .Agrippa à 
tous les Dieux, et depuis ,^ par je né 
sais plus quel pape , à tous lés <saints« 

C'est cette dédicace qui ^ préserva 
le pantl^éon du sac général 9 que i«| 
plupart des autres templesjànt su^^i. • 

11 a été dépouille de toiit ce qui Iç 
faisoit. riche ; mais on lui aidissé tout 
ce qui le faisoit grand : i^ perdu se^ 
hiarbrés , son porphyre , spn albâtre ^ 
ses bronzes; mais il a g«^^é sa.voû^e. 
Ion péristyle et ses colonnes* 

Quel magnifique p^rjsjjyle ! vatre 
l'égard 'est d'abord arrêté par huit co.^ 
lonnés corinthiennes ,^"sùr' lesquelles 
repose le fironton. dç cek^^oaumçni: 
immortel. ' ] ' . . 

Ces colonnes sont belles dç lliarmo* 
siîe des prpportions les plus parfaites « 
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du traviail leplusixqùîsy et dé là durée 
de vingt siècles , dont elles sont rêvé- 
iues et ornées. 

L'œil ire peut se lasser de montée 
avec dies dans les airs, et d'en descen- 
dre avec elles. 

Elles offrent je nesaîs quoi d'animé» 
qui (ait illusion ^ lihe taille élégante ; 
une stature noble et une tête mafjes- 
tueuse/aûtour de laquelle l'acanthe 
s^est pWà déployer en couronne set 
feurller é^ superbes et si souples tout i 
la fois : et cette couronne , comme 
celle dès rois, sert tout ensemble à 
parer la tête auguste où elle brille , et 
à,déguisef le fardsauihimense qui pèse 
sur die. I * ,' * 

' Qiie l*airihitectûre /quand elle crée 
de pareils mdnumens , mérite bien uno 
place parmi lés beaux arts ! 

C'est Cqrhme un harrfionîeux concert 
que rarchitécture donne à l'œil. 

La.pùreté des formes est pour l'œil » 
ce quô la'pnreré des sons est pour l'o* 
reiile.' ' '\ \ 

■ Quelle id^è simple et grande tout à 
la fois , que ce fronton et ces huit co* 
lonnes ! On la saisir et on la retient 
çomm^ 1% beau vers de Corneille. 
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Ce n'ëtpiç ^oînt pzfr fe frqcas d'ùhé 
«\uliitude dlmpresiricffts' dWïr'entes et 
Uolées , que les Gv^ cherchoient à 
intéresser, à émouvoir, à Satisfaire 
ia sensibilité : ils n'en* employoîènc 
qu'une seule \ mais ils la choisissoienc 
grande ; Us la répétoîetit plusieurs fois^ 
etlamodifioient beaucoup; ils la modU 
fioicDt par toutes les nuances fugitives 
de gradation et de dégradation insensi«. 
bles , dont elle étoit susceptible. 

Par. là ils satiifiiisoient deux caprfcei 
singuliers de la sensibilité, qui , pa«i 
resseuse et avide tout à la ibis , ?eut 
tout à la fois garder h même sensation ^ 
et recevoir une autre émotion. 

On retrouve chez les Grecs , daila 
leur architecture, dans leur sculpture^ 
dans leur peinture, dans leur élo* 
Quence , dans leur poésie , et môme 
dans l'habillement et la parure deleuri| 
femmes , ce système dé beau idéal réa« 
lise constamment. 

Il n'existe en effet qu'une espèce di^ • 
beau idéal , non plus qu^uiie poétique 
et qu'une logique pour composer ce 
beau , soit avec Ôqs sons , sQJt avec 
^ des couleurs , soit avec des formes , 
4oit xflfin.avec ses combioaûons {| 
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compliquées^et si étonnantes , de ibr« 
me&^ de, couleurs et de sohç , qu'ôa 
appelle de$;sèiuimens et des idées. t 
, Les Grecs '^reht heureux d'avoir 
rencontré dèsie principe ce beau idéal , 
cette poétique et cette logique de tous 
fes beaux arts : ils n'ont presque fait 
gue des chef- d'œuvrëi. [ 

Les modernes n'ont pas eu cet atan- 
tage: aussipresque toutes les fois qu'ils 
ont quitté » dans les beaux arts \ ^e$ 
traces des 6recs 9 n'ont. ils jamais fait 
trois pas de suite 9 sans tomber où sans 
s'égarer. , 

C'est ce qui est arrivé aux Beriiia 
et aux Borromini , qui , à côté des 
monumens du meilleur goût 9 en ont 
élevé d'autres d'un goût si dépravé et 
si ridicule. 

Au reste « comparez avec ; les ar- 
tistes grecs 9 la plupart des artistes mo^ 
idernes« 

Les artistes grecs étbient tous plus 
*OU moins initiés datjs la philosophlei^ 
la poésie et l'éloquence : c'étolt lé gé^ 
nie qui leur niettoit à la main le x:isGtiu ^ 
eu le pinceau 9 ou la plume , et non* 
j^as la nécessité. 

Ilschwissoient, parmi tes difFércns- 
instrumeas , 

( • ' 
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Instrymens , celui qui alloit le mieuse 
à leur génie et leur talent. Souvent ils 
les empioyoient tour à tour. Les.beaux 
arts n^étoient , pour eux , que les 
diâerens dialectes d'une même langue, 
de la langue sacrée du beau. Ils sa voient 
exprimer le beau, même avec du bron** 
le , comme Gesner et HallerJ'ont su 
faire avec l'allemand. 

Je iette ici , pêle-mêle , toutes le€ 
idées que m'a suggérées hier la médi<« 
tatian du panthéon. 

En considérant avec quelle écono« 
mie et quelle sagesse ce monument est. 
orné, j'ai vu que les Grecs pensoient » 
€t avec raison , que les ornemens mê-> 
mefi ne sont pas dispensés d'être utiles; 
qu'on ne doit décorer que la surface et 
les extrémités des parties nécessaires ; 
que le fond , en un mot , de tout orne* 
ment, doit être de l'utilité. 

C'est au reste la source d'un plaisic. 
très-piquant ; on est étonné qu'une 
cfiose si nécessaire soit , en mêm» 
temps, si agréable. > 

Je ne peux me lasser de contempler, ' 
dans mon imagination , ce beau^ péris*. 
tyle. Toutes ces pierres étoient en bloc 
dans des carrières ; on les coupe % 09( 

TomeL îi 
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fes tire , on les jette là, on les taille, 
et je les foule en passant : mais le génie 
tient $ il prend cei pierres, U Ict 
place , il les dispose i les voilà enfin 
dans les airs : et mon œil alors , ainsi 
que mod ame, s'arrêtent devant elles » 
saisis d*une émotion , d'un respect , 
d'un plaisir qui les étonne et les charme. 
C'est ainsi que fait la musique , de 
tous les sons et tous les accens iso- 
lés de la voix humaine , pour en corn, 
poser ces airs admirables, qtie le cœur 
Chante avec la voix , et chante encore 
après elle. 

Je ne regrette point les marbres qui 
-revêtissoient autrefois le panthéon. 
' Cette sombre couleur du temps , 
clont aujourd'hui il est teint, vaut bien 
l'éclatante couleur du marbre» dont il 
brilloit autrefois* 

li faut pardonner au temps , quien-^ 
levé insensiblement à ces colonnes quel- 
que chose de leur surface : il met des 
années à la place. C'est une grande 
magnificence que la durée ! 

Mais il ne faut point pardonner au 
Bernin , qui a placé ces deux clochers 
entre le péristyle et la rotonde. 
La porte de la rotonde est bien te 
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pértç d'un temple ! C'est bien cellç 
du panthéon* C'est bien la porte par 
laquelle defoient s'écouler sans cesse 
les flots des nations , que toutes les 
fuperstltions de i'uniTers continuelle* 
ment poussoient là. 

A mesure que j'avance vers le tem* 
pie , mon imagination pressent » de plut 
en plus , tous les Dieux. Mais j'entre... 
Les Dieux n'y sont plus...Lepanthéoa 
est désert ! 

C'est ici que la cause universelle 
^toit représentée toute entière dansl« 
collection de sesdifiërentes influences t 
«llégorisées » personninéest et nomoiéei 
Dieux. 

Le voile allégorique qui les couvroic 
étoit si fin , le temps et l'habitude l'a- 
Toient tellement appliqué sur les corpf , 
que l'œil humain > à la longue , ne put 
le distinguer de ces corps. 

Ces influences d'une seule cause ont 
été bientôt des êtres réels : puis cet 
êtres , des Dieux ; puis ces Dieux » 
des hommes ; puis ces hommes « des 
monstres ; enfin , ou grand iour de lu 
philosophie , ces monstres ont été des 
i&ntômes. 

Quel changement dans ce Heu.! Où 
N 2 
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l'on adoroit Vénus , on adore aujour^ 
d'hui la Vierge : un Dieu , sur une 
croix 9 a pris la place d'un Dieu la fou- 
dre à la main. 

Le dessin du panthéon est simple et 
grand. Sa forme circulaire est heu« 
reuse. Une vaste coupole voûte majes- 
tueusement son enceinte. Mais pour- 
quoi tous ces pompons d'or et de 
marbre I On ne sait qui a fait le pM 
de mal à ce monument , des barbares 
qui l'ont dépouillé , ou des papes qui 
l'ont décoré. 

Voili donc le panthéon qui étonna 
l'imagination romaine t et n'étonna pas 
celle de MicheKAnge ! ce panthéon, 
quinvoit étéunefiensée du siècle d'Au. 

Juste , et ne fut , dans la suite , qu'une 
es idées de Michel- Ange » le dôme 
de son église de Saint - Pierre. Vous 
admirai , dit-il aux nations » la masse 
du panthéon , et vous êtes étonnés 
que la terre la porte : je la mettrai 
dans les airs. 

Le génie de Michel- Arige disoit de 

ces choses, et sa main les exécutoit. 

Quel dommage que le goût moderne 

ait blanchi la voûte du panthéoaf 

Cette couleur l'a rapprochée de la 
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terre. Blanchir un édifice antique !>c'esc 
pis que si l'on noircissoît un édifice 
moderne. Et c'est Benoît XIV qui a 
ordonné que Ton fît à la voûte du pan- 
théon une pareille injure ! 

Je laisse i d'autres le soin de comp- 
ter tous les marbrçs, tout le porphiro , 
tout le granit qui enrichit Tintérietir 
du panthéon. Il possède un trésor bien 
plus précieux, les cendres deRaphaëL 

Carie Marate a fait ériger à Raphaël 
un tombeau , où Agrippa lui eût fait 
élever un auteL 

Il mourut , ce grand homme , eti 
1520. Il mourut âgé de trente - sept 
ans. Approchons de ce tombeau , et 
lisons : 

Ille hic est Raphaël , timuit quo sospitè 

vinci 
Rerum magna parens, et moriente morî. 

Le cardinal Bembo a mis de l'esprit 
dans ces vers : il n'auroit dû y mettre 
que de la douleur. Que ne se bornoiti 
il à dire : Hit est Raphaël /Raphaël 
tsrici! 

• J'avois été voir , le matin , des ta- 
bleaux de Raphaël. Ah! quand on 
vient de voir iet oavra^s^d'un grand 
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homme, c'est une chose bien tow^ 
chante que son tombeau ! 

LETTRE XLTIL 

A Rome. 

v^'ÊTOiT hier la fSte de Saint-Louii 
de Gonzague , jésuite : grande fSte 4 
par conséquent , dans Téglise de Sainte 
Ignace* 

J'ai suivi la foule, et j'ai été entent 
dre Vopéra des vêpres^ et voir VUlunû*^ 
nation du $aluu Ces expressions con- 
viennent|>arfaitement à ce qui se passe 
ici dans les grs^^ies solemnités. 

* Tout Toffice s'exécute en musique ; 
on se promené , on cause , on rit , on 
fait foule autour des orchestres. 
. Il n'y a pas de )Our dans l'année où 
il n'y ait deux oûtrois de ces spectacles, 
jet tous également courus. 
^ £n sortant du salut , on ?a dans ^ 
rue du cQurs prendre des glaces , ou 
couper dans un cabaret avec ies fem« 
mes , ou assister à un feu d'artifice et 
un bal , près 4e l'église, chef un dé« 
vot de la paroisse , ou un protecteof 
^ cQuvent. Lci grands aniis duioîni 
Z^/uminent. 
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La fête de Saint. Louis de Qoattxgikc 
te célèbre avec, une pompe toute pa^* 
liculière; En supprimant les jésuites « 
on n^a rien changé aux usages de leurs 
églises : on leur a conservé aussi toutes 
leurs richesses. 

La chapelle du saint est d'upe ma- 
gnificence , non pas, romaine lout'à^ 
ètr, mais jésuitique. L'aiitel est d'ar« . 
^enc, ciselé avec un art admirable; 
il est couvert <te chandeliers de /a» 
pilaiulL 

Dans le devant de l'autel est une 
ouverture^. par laquelle on ie'tohf du 
temps des jésuites , et on jette encore 
aujourd'hui , des lettres adressées a>u 
saîni : on lui demande de présenter à 
Dieu telle et telle requête » et de les ap- 
puyer de ses bous offices. 

Les jésuites avoient persuadé auiic 
Italiens que Saint- Louis de Qonzague^ 
se prltoitvolomiersàcelat et qu*ilétoit 
n bien avec Dieu « que rarement il 
manquoit son coup. 

Les iiésMites ne manquoient pas le 
leur ! ils pénétroiént , par ce moyen j 
les secrets les phis cachés des Ë^milles. 

Comme te devant d'autel avoit été 
enlevé, à'cause de la ftte» i*ai vu dç 



I 



15* ^ L É ¥ T R É !► 

sncs prot^res yeux, dans la boite, une 
foule de lettres. ' 

On Tenoitd'en mettre une à la posté 
tians le moment même; elleétoit sous- 
crite : A Saint- Louis de Gon^aguCé 
On avoit oublié Doste-restanteé 
' La musique formée en partie par 
«es iftstrumens qu'on appelle àt^ ^gs ^ 
irats ,' qui charment tant les oïLaies 
délicates et affligent tant les coeurs sen- 
sibles, ne m^ pas empêché d'examiner 
réglise. 

Lé plafond représenté Sïiint'Ignacc 
dans le ciel, aux pieds de* Jésus. Il 
ie^t entouré d'une foiile de disciples. 
Les quatre parties du monde sont sous 
lui : d^s bandes de jésuites , conduites 
par de^ anges , et tenant un glaive et 
un flambeau à la main , se précipitent 
de tous les côtés pour aller persuader 
l'évangile. 

Les quatre pendentif du dôme cf. 
frent , chacun UU' massacre choisi dû 
vieux testament. 

Mais ce qu'il y a de plus remarqua.- 
ble , c'est l'inscriptiotî . en gros carac- 
tère , abde&sus du maître autel : Ego 
vobis Rama propitius erà» Je vous se^ 
tai profite à Home. - 
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Lesiésultesont été détruits à Rome, 
tt cette inscription subsiste. 

Là statue de Saint- Louis de Gonza- 
gue, par le Gros, est un chef- d'œuvrej 
le saint lui-même est fort beau. 

Lesiésuitesn'ontpas manqué ce trait 
de câptation dans leurs tabieauxet leurs 
statues. 

Leur Saint.Stanislas est charmant. 

Les jésuites avoient remarqué quHin 
jeune homme fait une prière plus lon- 
gue et plus fervente aux pieds d'une 
belle Vierge. Ils connoissoient toutes 
les routes du cœur. 

LETTRE XLVIIL 

A Rome» 

V^E matin, je suivois tranquillement 
mon chemin dans la rue; je m'en alloîs 
au capitole. Dans le moment a passé 
un carrosse où étoient deux récolets , 
l'un sur le fond , l'autre sur le devant, 
et tenant entre leurs jambes quelque 
chose que je n'ai pu distinguer. 

1 out le monde s'est arrêté , et a 
^ salué avec un profond respect. 

J'ai demandé à qui s'adressoit ce 
<aluc. 
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C'est « m*a t- on répondu , miâàm^ 
Hno , que ces bons pères vont porter 
à un prélat qui est bien malade, et dont 
les médecins désespèrent. 

Je me suis faitexpliquerensuite tout 
ce bambino. 

Le bambino est un petit Jésus de 
bois richement habillé. 

Le couvent , qui a le bonheur d*«a 
être le propriétaire, n'a pas d'autre pa- 
trimoine. 

Dès que quelqu'un est sérieuseinesc 
malade , on va chercher le bambino « 
et en carrosse , car il ne va jamais i 
pied. Deuy récolets le conduisent , le 
placent à côté du malade , et restent 
là , i ses frais , jusqu'à ce qu'il soit 
mort ou sauvé* 

Le bambino est toujours en course; 
on se bat quelquefois à la porte du 
couvent pour l'avoir; on se l'arra^ 
cheiTété sur- tout, il est singulière» 
ment occupé , quoiqu'il se fasse alôrt 
payer plus cher , à raison de la con- 
currence et de la chaleur* Cela cet 
iuste. 
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LETTRE XL IX* 
A Rome. 



LIER , en sortant du panthéon » j*ai 
été aucapitole. 

Cet endroit qui a domioé Tunlvers , 
o& Jupiter avoit son temple, et Rome 
avolt son ^nat , d'où jadis les aigles 
romaines s'en?oloient continuellement 
dans toutes les parties du monde , et 
de toutes les parties du monde contl. 
nuellement revoloient en rapportant 
des victoires ; d'où un mot échappé de 
la bouche de Scipion , ou de Pompée » 
eu de César , couroit parmi les na« 
tions menacer la liberté et faire la des^ 
tinée des rois , où enfin les plus grands 
hommes de la république respiroient , 
après leur mort , dans des statues qui 
exerçoient encore sur l'univers une 
autorité romaine ; eh bien , ce lieu si 
renommé a perdu ses statues , son sé- 
nat , sa citadeite , ses temples ; il n'a 
conservé que son nom , tellement ci-* 
mente parle sang et les larmes de tant 
dépeuples, que le temps n*a pu encore 
en désunir les syllabes immortelles : îl 
î'appcUff encore ie çap itole. 
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C'est au capitule que Ton volt bien 
tout ce peu que sont les choses humai* 
nés ; et tout ce qu*est au contraire la 
fortune. 

Je cherche la place où étoit la citadelle; 
La roche Tarpéienne est plus des troisr 
quarts enterrée. 

. On ne peut se consoler des ravages 
qui ont détruit tant de grands rnonu* 
mens , que dans un musée qui en est 
tout près , où les papes ont recueilli 
quelques-uns de leurs débris , et devant 
la statue équestre de Marc- Aurele. 

Cette statue est de bronze ; elle est 
la plus belle qui soit restée des anciens: 
MicheUAoge lui a fait un piédestal. 

On a beaucoup critiqué cette statue» 
et ce n'est pas sans fondement. 

Ce cheval , j'en conviendrai , est 
court , lourd , épais ; mais il vit » il 
va f il passe. . • 

LETTRE L. . 

A Romim 

J 'Ai fait hier une promenade inté^ 
xessante. 

J'ai dirigé ma route vers la voie 
Appia I hors des portes de la ville. 

J'ai 
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J'ai traversé , pour y arriver , im 
des fauxbourgs, maintenant le plus dé- 
sert , et autrefois le plus tiabité;c'étoic 
même autrefois le quartier le plus 
brillant de Rome. On Tappeloit, et on 
rappelle encore ItVétcbre. 

Ce quartier est presque retombé dans 
rétat où Ta représenté Tibulle dans 
une de ses élégies. Vous ne serez peut- 
être pas fâché que je vous rappelle 
cette description \ elle est très-courte » 
la voici : 

lA même où le Véïabre , étalant ses 

portiques , 
Fait briller dans les airs vingt palais ma- 
gnifiques , 
La jeune villageoise , en voguant sur 

les eaux. 
Au fils du possesseur de ses riches trou« 

peaux , 
Portoit , les jours de fête , attentive à 

lui plaire , 
Du lait et des agneaux, doux tribut de 

leur mère : 
Ifit colonnade monte où l'humble toit 

rampoit. 
' foXTRi d'un bois grossier, que sans art » 

on coupoit, 
Tomt I. O 
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Pan , la flûte à la boache ,y rëgnoitsout 

unhécre. 
Les pâtres, eki offrande t aux pieds dn 

Dieu champêtre 
Répandoient un lait pur, et les bran. 

ches d'un pin , 
Balançoienc les pipeaux qu'y suspendit 
. leur main. 

En sortant du Vélabre , je me suis 
trouvé sur la voie Appia , et m'y suis 
promené quelque temps. 

J'ai rencontré le tombeau de Cécilia 
Métella , de la fille de et Crassus qui 
balança, par son or , le nom de Pom- 
pie 9 et la fortune de César. 

Ce monument célèbre, consacré par 
un père tendre à la mémoire de sa Hlle, 
est une tour ronde : sa circonférence 
est très.grande$ toute! la part^ supé*^ 
rieure est détruite ^ elle servit long* 
temps de forteresse dans les guerre» 
civiles dltalie: elle est encore eaviroo* 
nife de casernes , qui sont en ruines. 

Je suis entré dans le tombeau de 
Cécilia Métdlai ^t je m'y suis assis sxa 
l'herbe. 

Ces fleurs , qui dans le coin dniir 
tombeau, dans rom|)rÇ| pouir ainsidîrc» 
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Se la mort , faîsoient briller leurs cou- 
leurs ; cet essaim d'abeilles réfugiées 
entre deux rangs de brique ; le miel 
qu'elles composoient là; ce douxbour- 
donnement de leur vol léger , qui s'é- 
chappoit du silence , et venoii distraire 
ma pensée ; cet azur des cieux , for« 
mant au-dessus de ma tête une voûte 
magnifique , que des nuages d'argent 
«t de pourpre peignoient tour à tour 
tn fu3rant ; le nom deCécilia Métella» 
qui peut-être fut belle et sensible » et 
sans doute fut malheureuse ; iesouve* 
nir de Crassus ; l'image d'un père dé- 
solé , qui tâche , en amoncelant des 
pierres, d'éterniser sa douleur; ces 
soldats , que mon imagination apper- 
cevoit encore combattant du haut de 
cette tour : tout cela , et mille autres 
impressions que je ne saurois ni dé- 
mêler t ni nommer, jetèrent peu à peu 
mon ame dans une rêverie délicieuse i 
j'eus de la peine à sortir de ce tom- 
beau. 

L E T T R E L L 
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A Rame. 

E a'ai pas le temps , ce soir , d'entref 
O s 



1 



ï6o Lettres 

dms le musée. 11 me tarde d^entrer dans 
lejbrum. 

Jl doit être près d'ici. II s'étendoit 
entre le mont piilatin , où Rome cs( 
née , et le mont capitolîn « où Roihe 
est enséfelie.. 

Quoi ! ce forum y autrefois couvert 
de temples » de palais , d'arcs triom- 
phaux , jadis le centre de Rome , et 
par conséquent du monde , le théâtre 
de tant de révolutions , qui d'abord 
ont changé l'univers par Rome , ejt 
ensuite ont changé Rome parPunivers : 
^'estvlàlui. ! 

Adossé à la muraille où les tables 
des lois étoient attachées ; debout sur 
la prison où les complices de Catilina 
furent conduits à la mort , quand Ci« 
céron eut parié ; appuyé sur le tronçon 
d'une colonne d'un temple de Jupiter 
tonnant , je regarde;... et mon regard, 
errant dans une vaste enceinte , ne 
sfaislt que dès débris de* chapiteaux , 
d'entablemens , de pilastres , qui « la 
plupart \ ont perdu et leur forme et 
leur nom : il passe sur six colonnes du 
temple de la Concorde ; sur le fronton 
du temple de Jupiter-Stator , sur k 
portique du temi^le d'Aatonin et de 



Faqstin^» sur lei n^prs du trésor pu« 
blit,sur^rârc^de àeptime-Sémr, sout 
les voûtes d'Un^fompte 4c la paix » i 
travers les ruines de la maison doréf * 
de[ Néron^ et il va se reposer 4|ur uni, 
CX>loqni5:^rifîtlxiti)nç de mart>re bi^n^t, 
qui« au mlk^kè^^Ai^nâixe du forum f . 

^ Qupi ' GHangjpin^t î Dans ces lieux . 
oji CicérqtQ tf^açloit.^ des Koupeaux : 
i^eugieiit IÇS: ti^irS'9BP^Hûii.,daas Tu- 
ni vers, \t fçrurrkxomanum^ sJappeHe 
aujourd'hui ,,dans Ilome i lechatppdes 
vaches,(;xi!;.y -j . ^ .. r 

Je ueii^^yojs iQe Ja.sserd&pa^^ourir 
cette étendue du forum , ]'alloi> d'un , 
d^çis è; i'^M|re« d'un ei|t^e9sent à 
une cp(Qnne,:d« l'arc de «gepfkne-Sé- 
vçro à .çeiliu\ <j€;'t'iti|s.r:i«f niîasseyois 
ici; sur; Mc^^^si W sur un fronton t 
plus loin sur un pilastre. J'avois du , 
plaisir à fj^rço^^.ittes pieds )a %xm» 
deur rornaii^$ i?2il9Qis à WFfihejT. fx^t 
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J'Arrfve ù rinstant à TivoKç mais 
il Ht nuké N'importe ; me toîlà ar- 
m^ :|e me réveillerai étt^dSxit Tivoli. ■ 

Déjà la lune me montre r3t<î^^ d»^ 
cè^te chambre où'ie^crts l^ât^Ô^la nuit , 
\ei temples de Testai et- de la Sybillë. ' 
£ile me découvre, vis- à- vis de mes 
fenêtres V cet Ania gui mentira éter* 
ceHement dans les vert d'Horace. 

Il me tarde que le soleil- Iui<^ thème ^ 
mè ihontre et ces tem^i^l^ 6t cette 
càiiScade; " "■ ' » 

♦'Uliiiîle be bruit quf ébranlé mott^ 
ame, -comme cette mOiit«ighe. J'aime-' 
à ' écckiter rAttio. 1% lAugit ;' il tonne , [ 
ih tombe. Là nuit ici n'a point dé si- 
lence, f : f 

Cortimc ce fleuve-, èfn se précipitant» * 
se ^ise tdiit «ntier en écuihe ! CoitoAie 
il repousse les rayons de la lune sur- 
ces arbres , sur ces monts, sur cet abî* 
mev sur ces belles cgkmnes corinthtea. 
nés de ce temple de Vesta , qu'ils re- 
vêtent de la clarté la pliïs douce et la 
pliîs pure ! 

Où soit ites peintres et les poètes f 
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A Tivoli. 

X UiSQUE ]e ne peux fermer rœllf 
je vais vous rendre compte de mon 
toyage. 

Je pars de Rome , vers Jes quatre 
heures dû soir , avec un seigneur po- 
Ipnois» qui , depuis dix ans, fait det 
lieues dans l^Europei et un it^édecia 
français , qui , depuis dix ans , y 
woyage. 

. Pai fii't, d*abord quatorze mille i 
traversa la solitode » la poussière et les 
tombeaux , c'est-à-dire , la campagne 
?dp Rome, 

f Je s^is suria voie romaine appelles 
Tiburtina, 

- Tout'à^coup une odeur de soufre 
siûsjt ; on fait quelques pas ; tïLt enve^^ 
loppe. La terre est déjà noire : la ver« 
4iur$ def jouissons et des plantes, que 2e 
^ijiitcmps fc»'ce d'y végéter , est à 
4noj$iéldâs]iéct)ée Ua rose sauvage éclot 
ïCt meurt. 

On suH cotte odeur de soufre : oa 

arrif e à un lac d'itfifi eau bleuâtre. 
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Cette eau bouillonne aussitôt que 
Ton y jette la tnoindre pierre. 

On voit flotter sur le lac plusieurs 
petites isles couverte? de roseaux : ce 
sont des portions de terres minées pSr 
l'eau. " ;. 

La vapeur qui s*éleve dâ lac , et qui 
flotte sur son étendue , est funeste aux 
oiseaux ; ils passent , Us 'meurent , et 
tombent, ' -^'l 

^ Cependantdeux malheureux habitent 
sur la Sol'fatarre : c'est ainsi ^que l'on 
nomme ce lac. , » 

La curiosité des voyageurs leurfûitf* 
hit de quoi manger , dolmir et -s'eni- 
vrer ; ils sont hâves V défais; languis* 
jans \ mais ils ne pensient pas« ^ 

On quitte, le plutôt qu'on peut , lés 
bords de la Sol-fatàfréi ei OA s^avdnce 
vers Tivoli. . ' \.-.'X 

\ On rencontre aux pieds dès' mohta- 
gines, plusieurs ruinejs,parriii1esquelk« 
<!omineun tombeau. • .: : ' 

f: C'est une tour carrée , fort bien ton*. 
iServée .: elle présente , sûr une â^ket 
faces , un monument triomphal i éi'Igé 
à Plautiq, î ■= ' 

^ Ce rapprochement d^tïti ihonument 
triomphal et d'un tombeau ^ érigés 1 
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côté rundei'autrepour lemême hom- 
me , fait rêver. La gloire à côté de la 
mort! 

Enfin me voilà à Tivoli ! 

Eh ! que m'importe qu'il y ait un 
ëvêque » huit curés et dix- huit cents 
habitans à Tivoli ! L'Anio et ses cas- 
cades y sont- elles \ Le temple de Vesta 
subsistent il \ 

Je demande où deraeuroit Properce, 
où demeuroitXinthie , et Zénbbie > et 
Lesbie, et toi Horace. On me montre 
où demeurent les camaldules » les ca« 
-pucins «t le vicaire de la paroisse. 

A demain. 



Vc 



LETTRE LIY, 

A Tivoli. 



OïLâ le soleil ; courons vite h la 
cascade. . i :: , ' 

L'Anjp a^rrive. lentement) spr un lit 
égal et. ifnt,(,^. baignant,, d'un côté , 
une ville écoJee sur ces bordsi ^ fit, de : 
rautre^rde-gcamls ormes qui balancent 
sur lui Jeyr ombrage: il s'avance ainsi, 
calme ^inaiesxufux , paisible : soudain 
entrant dans une faneur inexpri^idbbut 
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il se brise tout entier sur des rocs: il 
écume , il rejaillit , il retombe en 
bouillons impétueux , qui se heurtent, 
se mêlent j qui sautent ; il remplit un 
moment un vaste rocher, i'entr*ouvrc,. 
et se précipite en grondant. Où est-i 
donc ? 

Je suis éloigné de plus de cent toi« 
se$ ,et la poussière de ces flots brisés 
m'arrose et mMnonde; elle forme i 
plus de cent toises, en tout sens , une 
pluie continuelle. 

Mail f entendsmugir encore ces flots : 
)e demande à les revoir 9 oa me conduit 
ii la grotte de Neptune^ 

Là , une montagne de roche s'avance 
sur un abîme épouvantable , se creuse, 
se voûte , et se soutient hardiment sut 
deux énormes arcades. A travers ces 
arcades, à travers plusieurs arcs-en-ciet 
ifÂ ks cintrent en se croisant, i traveri 
•les plantes et lès mousses qui pendent 
de leurs fronts en festons , i'apperçois 
de nouveau ces flots furieux, qui tom- 
bent encore sur des pointes de rochers, 
où ils se brisent encore, sautent de 
IMn é Tautre , se combattent n, se plon- 
gent , dlsparoissentj ils sont enfin dans * 
Tabîme» . ■ -< > • 
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Ecoutons bien les tonnerres que rou. 
lent ces flots bondissans ; écoutons bien 
ce retentissement universel, et, tout à 
Tentour , ce silence. 

Ces flots , cette hauteur, cet abîme , 
ce iracas , ces rocs pendans en préci- 
pice , les uns noircis par les siècles , 
d'autres verdis par de longues mousses, 
ceux-là hérissés de ronces et de plantes 
sauvages de toute espèce ; ces rayons 
égarés du soleil, qui se brisent, qui se 
louent sur le roc , dans les eaux , par« 
ml les fleurs ; ces oiseaux que le bruit 
et le vent des ondes eÔVaient et repous- 
tent , dont on ne peut enftendre la voix; 
tout cela m'émeut , me trouble , m'en- • 
•hante ! 

Horace , tu es venu sûrement plus 
d'une fois accorder ici ton imaginatioa 
•t ta lyre. 

JLETTRE LV. 

A Tivoli. 

3 E vous écris , dans ce moment, de^i 
vaut les Cascattlhs , assis depuis une 
leure , sous un olivier antique , oc- 
cupé à le« contempler t à écouter cet 
Uhm ondes» 
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La route qui conduit aux Cai 
ks est charmante. 

On passe sous les arbres let 
rians , à travers les mûriers , 1 
fuiers , les peupliers, les plat 
on foule les gazons les plus vert 
fleurs les phis odorantes : on en 
dans les bois voisins , les conce: 
mille oiseaux; des chevaux desce 
des montagnes ; des troupeaui 
sent sur leurr sommets , et le bk 
sent : le bruit argentin des cloc 
brille , pour ainsi dire , dans le: 
Tout-i-coup le temple de Vc 
celui de la Sibylle se montrent 
Toeil tourne avec plaisir autour i 
belles colonnes 2 Mais on vo 
pouvoir les repousser en arrièn 
elles penchent trop sur Tabîmé. 
me ces ronces , ces lierres ^ toui 
berbes qui disputent i Tachante 
thienne de couronner ces colc 
font unefTet pittoresque ! 

Enfin on arrive vis*à-vis de$ i 
telles. 

Je les préfère à la grande csa 
i la grotte de Neptuno , à tou 
tajiix dont j'ai conservé la même 

Cç% mots couronnent bien 
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ville! cette ville va son tour, cou^ 
ronne bien ce coteau l Comme ce co- 
teau descend doucement chargé de 
moissons de toute espèce ! Là , un 
champ de blé , plus loin un verger ^ 
plus loin des treilles couvertes de vi* 
gnes. Tout d'un coup , du milieu de 
toutes ces riantes verdures , un fleuve 
impétueux s'élance et se divise en cinq 
fleures , qui , par cinq routes difi'éren- 
tes, ou iaillissent» ou coulent, ou se 
précipitent : ils rencontrent en bas 
d'autres flots , qui , de tous les côtés » 
;iccourent, et viennent se réunir avec 
eux sur un tapis d'émeraude. 

C'est sans doute ici que Propercf 
venoit rêver , venoit composer sî$ 
vers ; qu'il conduisoit , vers, le soir , 
ta belle Cinthie. 

Sans doute, tandis que ïa jeune Cin- 
thie suspendoit sur son épaule un brai 
languissant 6c vaincu, Properce aimoit 
à lui montrer et à lui détailler cettet 
scène ; à guider ses regards distraits , 
sur ces ondes qui s'élancent en gerbes,. 
sur ces flots qui coulent en filçts d'ar- 
gent , sur cet arcen.ciel étemel , sur 
ces mousses nourries d'une poussier^ 
bumide , sur ce peuple d'arbustes quf 

Tome h P 
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tremble sans cesse du mouTement dei 
flots qui se précipitent à Tentour* 

Horace ^ n'est-ce pas devant ces mê* ^ 
mes cascades , et enchantée de cette ^ 
fnèmc schnt , que ta musc a célébré , 
en de si beaui£ vers 1 les délices de Ti<- 
?oli ( I ) î « 

Et toi t Zénobie , et toi , Lesbie , F 
n'est-ce pas aussi dans ce beau lieu 
que vous veniez quelquefois vous coH' 
solçr d^avoir perdu , toi , Zénobie , ta 
couronne ; et toi , Lesbie , ton moi- 
nenu ! 

Quelle fraîcheur ! quel calme , quelle 
solitude , et , en même temps ^ quel 
beau jour ! Un beau jour est vraimcnr 
une fête que le ciet donne à la terre. 

Ma femme 1 mes enùns ; ...* tout ce 
que i'aime, que n'êtes- vous ki dans ce 
moment !..„ Us seroient heureux , j'en 
suis sûr ! 

^i) Me neque tam patiens Lacedemon , 

Nec tam Larisss percussit campui 
opimae , 
. Quam domus Albimeae resonantis , 

Et pr^eceps Anio et Tiburni Lacus» 

- etUda 

Mobiiibus pomaria rivis l 
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Tl iseroft bien impossible à Fanni , & 
Adèle , à Adrien , à £lëonore de fou- 
1er tous ces gazons , de cueillir la moi- 
tié de ces fleurs. 

Adieu vallon , adiisu cascade , adieu 
rochers pendans , adieu fleurs sauva* 
ges , adieu arbustes , adieu mouisses : 
en vpin vous voulez me retenir ; je suis 
•un étranger , ye n'habite point votre 
belle Italie ; je ne vous reverrai ja- 
mais : mais peut-être mes en(ans,quel. 
qués-uns du moins de mes enfans, vien« 
drbnt vous visiter un jour : soyez-leur • 
«t»si cba^mans que vous l'avez été à 
leur père. 

-Mes étifans , il faudra venir vous as- 
seoir sous cet antique olivier, sdui 
l^uei ie suis assise c'çst celui qui s'a- 
^âhee Je-plus près^du précipice ; il est 
vis- à- vis d'un rocher : c'est tous cet '- 
arbre, mes enfans, que vous jouirez 
lé miétix' de tout ce site enchanteur. ' 

Adiétï* encore ,~ belles ondes. C'est ' 
votre écume , votre niurmure , votre 
fr^!(Shéàr V le trouble et;la 'paix dont 
yélih pètié^éz à la fois mes sens ; c'est 
tout ce qui8 je vois, j'entends, je sens 
autour' de vous, qUe je regretterai en- 
core dans le sein de ^ma famille et dt 
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me$ amis , et non pas tous ces mar- 
bces» tous ces bronzes «toutes ces toi- 
les , tous ces monumens tant vantés. 
Car vous , vous êtes la nature , et euxt 
ils ne sont que Tart. 

LETTRE LVL 

^ A Tivolu 

ViE matin , après avoir quitté les 
Cascatelles , et en revenant k Tiyoli , ; 
}'ai rencontré des laboureurs qui pous- 
soient la charrue à travers de.9' troiK • 
çons de colonnes, i ' 

Je mC'/sai» 4cârté un moment, et je 
me suis enfoncé sous des restes de por- ^ 
tiques qui avoient porté des palais de,: 
marbre , et qui portent des champs 
d'oliviers, / . . . • . • 

r£dfïn,mes compagtK>ns et mçl, nom 
voiU de retour à Tivoli » oà dans un 
temple de la Sybille) le dîner nous at- 
tendott.. . 

De l'appétit, des mets sains, le sea-.i 
timent toujours présent du liça où. 
nous étions : à droite des coteaux cou- . 
verts de verdure y à gauche des mpnts 
hérissçs de rochers j devant nous l'A* * 
jr/# totnbtuxeL tout eailet ca écume \ 



^-^tsus.àf notr«.t]eta^t ùn.xiel du. 
Bkis lyraïur , c^ppsa^t , en Toûte ,. 
sur ui;i f àng circulaire *de colonnes co- 
ijnthienp^s 4e marbre blanc 9 et des 
nuages d'argent et de pourpre , qui! 
Ë^^oiea^ sous cette^ toute et lof pei- 
gopi^^t 7 dès vers d'Horace et de Pro- 
RÇrcç,. que nous récitlçns à l'envi : 
^/s. îa fip du repas , l'iirî ivée impré- 
vue jl'unç charmante Tivoliennef qui 
nôus'apportoit du Jai(. blanc et pur 
comme ses:belles.de;nts« et des fraises 
aussi vermeilles qûe^ sçs jeunes îëvrés , 
qiil rougissoit de nos, souris et de nos, 
regards ; le (racas du fleuve , qui nous, 
4érpboit souvent nos paroles : nos 
l^oms que nous gravâmes sur la pierre» 
çt que nous adressions à nos amis , s'ils. 
^eaoient un jour dans ces lieux : tous 
ces plaisirs réunie m'ont fait ^ de ce 
diner champêtre , un des momens les 
^lus dqux de ipa vie. 
. Les plaisirs 4ont si^ivis des peines : 
il faut quitter ITivolL ' 

L E T T R E L V I I, 

jLlE feu frit t^er ^.pendant la nuit 



dans la plàee de Sauit-Pierfe , à côtiP 
eu Vàncan. If "prit à rheiire'^^lesî 
vieillards et les enfans dotment déjà » 
mais où les malheureux et. les ttiiiti^ 
veillent encore. ' 

Jamais incendie n'a été; pto ftï-i 
rieux : il a menacé de consumer Rbrtié«^ 
Irrité pai* un vent impétueux , il ?eh-^ 
flanima toutà-coup, La nui't la plùif 
sombre semblolt éclairer de se^ tënè-' 
bres cet incendie. '•' 

Quels tableaux ont brillé aifFréûse- 
ment * sa clarté ! ^ Je vois tout V 
j'entends tout. Les cris des mères déchi*^ 
rent encore mes entrailles. 

J'avois passé la soirée dans les eii-' 
▼irons du Vatican : je m*en revendis' 
chez moi , à la place d'Espagne. En' 
entrant dans celle de Saint-Pierre , i*api 
perçois des flahimes qui , s^lançant 
des toits du pauvre , qu'elles avoient 
déjà dévorés , montoieiît le long éë 
Vingt colonnes de marbre au sommet 
du Vatican. " - 

J'étois seul. Je l'avoue ; me croyant 
à un magnifique speétacle, jejouissois. 
Mais dans le môimeilt il passa à vingt 
pas de moi un i^uae (lomme qui por^ 
toit un vieillard sur ses épaules. A tit 
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dont ce jeune homme regar? 
>ur de lui, sondoit sous ses pasf 
^ prenoit garde de secouer en 
t Je vieillard , je vis'bîeit qu^if 
on père. Ce viéHlard, arraché 
lent au sommeil et à îa flam-- 
îaehaht où il esr , d'où iJ vient \' 
, ce- qui se passe i s*abandon. 
pendant un jeune enfant Ic# 
i qui , tout troublé , de temps** 
Sr tes regarde •: une femme / 
presque nue ; l'air indifférent ,' 
htles vêÉemen^^dti vieillard , 
t derrière. / ' 
suivoîs dHin «il attendri , lors-'^ 
5s\ à peu de distancé , un au-^ 
i homme , qui, tout nu, pressé* 
mme qui le suivoit , tes mains' 
s en dehors à une fenêtre eni- 
et pendant ^è rout son cbrps 
le la muraaïé ', t^oisissoit de^ 
jr le pavéi f endroit lemoîaV 
cpour'y fonfter, - '* 

ai jour pour vëir tout le cœtir 
ire , • c^est' bien la clarté d*ui|J 
! Comme du haut d*unîq ter* 
:tt femme téndbit à son nfari «- 
: en bas , le cher gage de leur' 
Mt s'avaoçok', elle se ^e&«^ 
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choit y elle se pecchoit encore : /f<eiv* 
ihnttenoit tou)ours danS' ses. bras*. ,0Uj 
à son sçip ^ ou à, ses ië?res : maU en*! 
fin »; entriejes bras étendue 4^; cette 
mère , et les bra^ ç^^n^us de ce jpère , 
l>nfant;pndormi 4a9iB/SQn herceQ^u^.,^,., 
J'^i détourné ie8-yçux,iBt j'ai fiMf ^ . 

. J'Qvoi^ 4éi^iravçrsé la place. Jie rfs^*^ 
contre , se sauyani-d'un palais'repbra-, 
té , toute parée encore et eç, lames ,. 
vêtue d^habits magr^ifiqties « et tenant 
pur la maifi .dpv4iii;:Çlle,deux enfians 
nus , une /feinme; grande , ^*une beauté, 
et d'une taille majestueuse. Le plus 
petit de ces enfai^rren regardant crier 
et pleurer s^i mère^ çrioit et pleiaroit 
aussi. La sœur « d'uqe figure chajman*- 
te, transie de froid , tâchoitdei vêtir. 
tX même de, voiler son jeçne et tendre 
cprp^ de ses bras et de ses mains pu- 
djques. Malheureuse mère ! Il (uVman. 
quoitsûfeinenijUia eiUant ^elieèn<te.^ 
noit deux par .la m^in, et elle pieiiroit.. 

:Cepenflai$t). vieillards, enfans, soU' 
4ats, prêtre^ «vrichef |. pauvres , la 
fou^ incessamment s'amoncele î elle 
roulçit d'un bout de la pi^c^ ^ l'autçe r. 
cpnytne une mer agitée par J^ ten^P^^^; 
2ef..ipn €ntre dans V^gUse^i^ Saigt^ 



s U R. t* I TA ht E. 177 

rre, on en sort, on y rentre , on se 
cipite > on tombe* J'ai vu passer à 
éde moi, emportée pqr quatre soli- 
s sur des sabres croisés » une jeune ] 
i «évanouie. Elie étoit belle ! La . 
't^ de l'incendie âottoit sur son. 
9t pâle , eUe:brjll(Mt id^ dfi& lar- 
i échappées dp sa i^aupièrA.t«^5c ar. , 
ks-sur s^s joues* . 
tfaisdans toute celte sc^n^ tfltoya^ 
« ce qui me.causoit le frius d'hor- 
r , c'é^oit, tfapslesriotervalles où 
^^nt$e talsoit» le !sileQice..jAIors il 
iortûlt de toutes parades soupits 
tl^,,:4es gémissemens profonds » 
iniÎMeiaem de la âdmtp^ qui déro- 
lfi:frd.CHS des édifice» qui^ de mo- 
ti; m; moment, croulent : les cris 
mère;. : 

e sprjtoU .c^fin.de, la place. Sou. 
1 à uHie/eoàue du/ Vaticaii , i côté 
lilir>(fe))rflapi)ie , sroilji une croix^^ 
à de«pr(tres , voilà y en habits pon. 
;3U^ , le souirerain pontife, 
a foule à l'instant pousse un cri , 
dlt9$|><^t.,àigeaQ^x4 à l'instant le 
i>ife/es(.enYii^pn9é/ dans les. airs de 
: mille regardjsen laifines , et de 
pt iqiiiie^l»:^^. en prjibrcif l H pontife ' 
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lève les yeux au ciel , et k prie : le 
pie baisse les yeux à terre, et il pi 
Figurez- vous , nmurmurant comm 
concert dans ce profoné er relig 
silence , l'ouragan , Tincendte 1 
prière. :^; • 

Commeiit rendre un tableau qui 
offert enxe inbfliem à mêf reg» 

Sur une des martîhes' de f^gl 
seule , isolée ,' tiHe mèrd^ preskii 
se$ mains lés petites maii» de:^dii 
fant à genôux'àiJÔïé d'elle vf es 
gnoit avec coïnplaisaiice , et tes >! 
toit en prièrèSé D«ffîèrt uut v 
jeune. fille , les cheveux épars.,:^ 
rée, debdtit , t&hdôit Vers te p« 
de tàute sa douleur ( et sans dobi 
tout son • ahioiir y les- maiôsri W 
pathétiques : tandis qu'aux «pkè 
celte jeune" filli /ài'cotlt«il«5y-a 
le dos toii¥n^^âu Vaticaf^etiaoraa 
ne pleurant poirtft ^ ne prlarff po 
une-femme'i ^Ptw^atp étonna ;lâ r(c 
doit.,... Son en&nt , en effet 9 >jià 
danis sort scîrir'« ^"^'^^ ' '> '• <^'= 
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.ce « et le front calçie , le pomife ré- 
pand sur la foule prosternée les paro- 
les religieiHes qui la bénissent. Sou- 
dain , soit miracle , seit comme, par 
miracle , les derniers mots de la béné< 
diction étoient encore dans les airs f 
les vents n'étoient plus dans les airs ; 
la fljmme retomi>e sur la flamme i la 
fumée en noir tourbillon s'élive , en- 
veloppe l'incendie , rétouffe , et rend 
à la nuit toutes ses ténèbres. 

Ah ! que ce tableau de Raphaël p 
que l'on voit au Vatican, est admirable! 

LETTRE LVIII. 

A FrascatL 

J7 RASCATiétoit autrefois Ti/Jci//2/i3^« 

On me proposa, à mon arrivée, die 
me mener aux villa Pampbili, Mondra* 
gone et l^udovisù 

Non , dis-je , menez-moi à la villa 
MarcuS'TulliusXicero, 

Malheureusement elle est détruite» 
Le souvenir même des lieux où eÛe. 
fut a péri. 

J'ai donc été réduit à visiter les vil||| 
Pamfhiii, Mondragone et Ludovisû 
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J'ai vu leurs eaux , leur 
leurs palais ; je ne voudroi 
revoir. 

Je conçois que ces lieux s 
licieux pour les Romains^ ils 
pas d'autres.. 

Mais ni ces eaux , ni cesbc 
gazons ne sauroient arrêter 
geur qui a respiré ia iraichei 
iralion de Maupertufs, ou i 
pas dans le pays d'Erménoa 
yèwé dans les sentiers du dés 
a visité quelques-unes des ret 
Ucieujses que la Seine , que h 
que la Saône, que la Dordogti 
France vingt fleuves.ou rivieri 
à l'envi sur leurs rivages. 

I*es palais des vi/ia de Fras 
imnlenses ; mais ce ne sont 
amas de pierres. On les a d 
successivement des statues et 
bleaux qui les rendoient habi 

Ces jardins sont dans un état 

Les eaux y arrivent bien e 
tous les monts supérieurs, put 
' ches , abondantes ; mais à pe 
vent.çiles, qu'au lieu de les lai 
rir de rochers en rochers , de 
Mn gazons » murmurer I jaillir I \ 
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le voudroit la nature ) on les empri* 
sonne dans des canaux et des bassins , 
d*où elles ne peuvent plus s'échappec 
que par des cascades ou des jets d'eau, 
ou des fontaines qui les versent flot à 
flot 9 qui leur mesurent tous leurs bonds, 
qui s emblent régler jusqu'à leur mur. 
mure. Enfin on dégrade à former des 
jeux bizarres , propres à amuser seu« 
Icment les enfans » ces belles ondes , 
destinées par la nature à inspirer le 
génie du poëte , la rêverie de l'homme 
sensible, à rafraîchir le sommeil du vo- 
luptueux. 

Cependant les Italiens ont eu beau 
Ëiire ,ils n'ont pu détruire ces sites char« 
mans, voiler ces aspects romantiques , 
ils n'ont pu tarir la sève qui tapisse tou* 
tes ces collines d'une verdure toujours 
jaillissante ; ces belles retraites sont 
restées ouvertes à tous leszéphirs^aux 
rayons d'un beau jour et aux oiseaux 
amoureux. 

L'aspect , dont j'ai été le plus frappé , 
est celui qu'on découvre de la terrasse 
de la villa Mondragonne. 

A gauche , vos regards vont se poser 
sur une colline qui coupe entièrement 
i'horison , et s'avance au miUtu âi^ \i^ 

STomcJ. ç^ 
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campagne 9 comme un rideau tiré de* 
yant elle. Cette colline , qui monte et 
descend du ;mouvement le plus doux à 
Toeil , étale en amphithéâtre les trésor; 
réunis de la plus riche végétation ; sur 
ses flancs , des arliustes de toutes Ici 
{leurs, de toutes les ombres, de tous les 
feuillages : à ses pieds , des familles in- 
nombrables d'arbrisseaux s'élançant, 
retombant en grappes , en festons , en 
panaches jaunes, pourpre, aurore; tan- 
disque son brillant sommet se coqronne 
d'olivierspâlesqulcourl^eDtleursfronts, 
de cyprès noirs qui les élèvent , et de 
.pins verts et pyranii^aux. 

A la droite de la terrasse se présente 
tin tableau tout difiérent : le lacRegile» 
au bord duquel Rome , de toutes ses 
victoires , a remporté la première , lei 
içôteaux de Tivoli, foulés par Catule 
(et par Lesbie , les champs labourés pat 
le vieux Catoq ;^ des marais qui furent 
les jardins de Lucuile, et les hauteur»: 
où Cicérqn a p(;^4« 

Cepenflant , entre ces deux aspects » 
j'embrassois d'un regard à mes pieds U 
campagne de Rome ; sur ma tête dé- 
tendue des cieux ; devant moi le cours 
du soleil ; aux borneis de Thorison.^^ 
HomCf ies Apennins a Umc;^» . .. \ 
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LETTRE LIX. 

'A Rome. 

JLiEs artistes anciens atôieat un 
grand avantage sur îes artistes moder- 
nes, pour représenter les héros et les 
Dieux ; ils Tivoient tài milieu de la 
fable, Famîlîâriséis , dès Tenfance^, arec 
les divers- personnages de la fable, ils 
les reconnoîssolènt chacun à leur voile : 
ils les appelloient chacun par leur nom* 
Ils ayoient appris par cœur la langue^ 
vraiment vivante, dé l'ài^égOrie. Ainsi 
habituéis de bonne hëùi'^ à parler cette 
lâhgue damages , il leur 'tncoûtoit peu 
€ans la iuite pour Pécrîre corfecte- 
jnent avecle ciseau, ou le pincéaU, ou 
la plume, sue)}e papier , sur la toile i 
et siiHe btonte. 

' Les artistes modernes , mi contraire, 
séparés du peuple singulier de la fable 
par tant de préjugés et de siècles, et 
par des mççurs si différentes , ne ptu- 
vciit distinguer dé si loin ''les vétemèns 
dbht il est couvert , ni les discerner 
ÏPàvèà le nu. 
-Quel embarras donc peut cWCVs^XKi 
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les fois qu'ils veulent comprendne ou 
traduire l'antiquité fabuleuse ! 'Ce que 
les anciens voyoient de l'ceil , il fau t 
que les modernes le voient de l'esprit ; 
ce que les premiers apprenoient , il 
faut que les seconds l'imaginent ; il 
faut enfÎB que les modernes refassent , 
de leurs propres mains , le voile dé- 
chiré de la fable. 

Les artistes anciens- n'avoient pas 
moins d'avantage sur les artistes mo- 
dernes I pour rendre le nu de la na- 
ture I que pour exprimer le voile de 
la fable. 

Le nu de la nature en effet frap^ 
poit continuellement leurs regards d^ns 
des fêtes , ou des jeux , ou des combats; 

Parmi nous , au contraire , obligé 
par le climat , ou par les mœurs , Â 
fiiir en tout temps les regards , il ne se 
laisse surprendre que rarement ^ et eQ 
trompant ou les moeurs , ou le climat , 
qui, au reste , ne dérobent à nés yeux 
les beautés du nu, que poury substituer 
la pudeuç. . v : 

Les artistes anciens n'étèient-ils pai 
encore plus heureusement placés r que 
les artistes modernes, pour représenter 
ta beauté i eux qui existoient dan^.ufl 
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cUmat lamé du ciel', quiproduisoit la 
be9^té,.dant des reli^oiis amoureuses 
qut i'adoroient , datis ^s; moeurs vo-^ 
luptueuses qui la demandoient à tou$ 
les beaux arts «et eniiû p^rmi des peu. 
p)es qui , de la beauté , faisoient ut^ 
mérite^ et récompensoient une belles 
femme , comme ils récompensoient u^ 
grand bommel 7 

. Ces réflexions me sont venues hier w 
en considérant deux Hercules dessinés 
par deux jeunes artistes. .. 

J'ai dit à l'un. : Pa^ce quç vous aveis 
fait^ne grosse stature , 'jquç vous lui 
avez attaché degrqs kX'^%i de grosses 
ïambes, une grosse téiée , vçus croyez 
avoir fait Hercule , et vous n'avez faiç 
qu'un colosse* 

J'ai dit à l'autre. : Parce que vou% 
avez dessiné une attitude pleine de 
force , une action pleine d'énergie , le 
corps le plus mâle et leplus vigoureux » 
vous croyez avoir fait un Hercule, et 
vous n'avez fait qu'un lutteur. 
, Que failûit.il dofic faire^ me dirent^ 
alors ces jeunes arùstes , pour repré»; 
K^^ter Hercule ? 

; D'abord une chose , leur répondis-. 
}ç.$J9n niçç%wx9 €t fort sita^te > ^\. 
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universellement négligée , savoir, ayant 
tour , ce qire vdUs voulez faire ; sa- 
voir /avant tout , ce que c'est x(u'Her- 
ijule. 

- Pour moi, siî'interroge, lur Hcr- 
étilé, Thistoire des héros et des Dieux> 
la fable, il m*est impossible de mécon- 
Aoître datis la naissance , dans les tra« 
vaux, dans les exploits, dans la mort, 
«làns TimmortaMté d'Hercule ; dans 
Hercule , fils de Jupiter , vainqueur 
des titans et des monstres , soutenant 
sur son âoî le monde , ^lant aux pieds 
d'Omphale, et se mariant à Hébé , il 
m'est > impossible 4e niéconnôitré la 
force : la force ^ce grand principe d^ 
la nature agissante , par qui l'univers 
est vivant , qui n'obéit qu'à la beauté , 
et ne s'unit qu'A la jeunesse. 

Si je dctUande ensuite au génie de 
Tallégone , quelles sont , dans sa lan* 
gue , les expressions propres à dire à 
nos yeux cet être abstrait, le génie de 
l'allégorie m'indique d'abord la forcé 
la plus sublime dont le corps humain 
soit capable : il me montre ensuite les 
symboles de cette haUte force , titin 
dans le développement des formes , qui 
s!gni6€ la gtandsuT , m danil'i^^Uieuil 
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déV^ètabres , qui signifie leY^cids et 
la matse, ni dans hi rudesse des traits 
qui accuse la férocité , ni même dans 
la tension énergique des musdet^V 
qui, (HCR Join de pdtidréola force i 
exprime l'efibrt ; mais dans la pro^ 
ataciatk)» af ricûlé^ de «3us ic9 si. 
gnes réunit d'une t4e éteiiikie y uni« 
terseile , abôtidânte, actiVe, c'est-à* 
dire > dans le dévelofxpôment , la sou« 
pldsse et là ^aiilte isle totites Ms veines , 
daiis ié«qàtllés la ^leûpute , sous toute 
kl sui^fa^'e7da'cott>s di i-homtne» 
« Ain^if'^ans le dessein où je sais d9 
&\fé k ^tued'Hercuk^i^^comm^nce 
par tirer de ce bloc de marbre un corps 
ni vieux , fît jeune , itisis ^ûf et en 
pleine virilité ; ^on pas colohàl , mais 
grand, non pas massif, mais robuste; 
Le voilà , mais il ne brille etlCO^e ni 
dé la beauté du héros, ni dé là divtfiité 
du Dieu, '■ ' 

Liiissant donc à présent la muure^ 
et ^réitant p^ur guide 4e beau idéal ^ 
)e dispose , je balance, je ptoportionne 
tou^ tës membres de ce corps ; i^assou. 
pHs tous c^s itiù^cles qui le hérissent ;. 
j'appkimslQiitesces veines qui lesilion. 
neut i enfin , par une suite d^ %\<i^« 
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tions insensibles » je conduis. j9i»H|oiitet 
sa superficie une ligne saillante , . eis 
Béanmoins ondule^se , qui , par-tou^^ 
oi^ elle repose > décide une forme , et 
pdr-toutoù eue a fui , laisse uo çon« 

tOUfé .. . ., • '. 

•Mais il reste à faire le plus diffici]^ i 
il reste h choisir une actipn* 

Choix embarrassant en efi'et, s'écria 
le plus jeune artiste , parmi tapt de 
travaux et d'exploits dont est çompch 
sée la vie d'Hercule ! Qu'il éiouli'e Ma 
hydre • ou qu'il terrasse un géant, ou 
qu'il déchire un lion, chacui^ de ces 
actes de force prouvera, également 
Hercule. . 

Loin de moi , jeune homme , lui 
répondis- je 9 àe représenter Hercule 
dans aucun de ses travaux héroïques. 
Est- ce que l'aspect seul de ce corps ne 
vous lésa pas déjà dits ? Ne comprenez- 
vous donc pus , en voyant seulement 
ce bras , que tout titan ou tout fifQps* 
frc devoit sentir à l'instant te bras 
d'Hercule et la mort I 

Ne comprenez. vous pas enfin. :que 
tout acte pourroit rendre:, la force 
d'Herculesuapecte d'j^brt » et le Dieu i 
d'humanité l : . • 
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Mais si mon ciseau n'a plus de force 
i ajouter à ce corps , il lui reste i 
faire sentir combien toute cette force 
est naturelle, c'est- à-iiire , qu'elle est 
divine. 

Or cet eftet ne sauroit être obtenu , 
ni par des développemens de formes , 
ni par des actes de vigueur, mais seu- 
lement par des contrastes. 

Ce sont lés contrastes qui montrent 
ce qui ne fait encore que de paroître , 
font briller ce qui ne fait encore que 
de se montrer i eux seuls détachent sur 
le fonjd uniforme de l'étendue , la foule 
des êtres , les terminent , les éclairent, 
et les séparent. 

Sans les contrastes, l'univers entier 
lie seroit qu'un seul être. 

Ainsi donc je vais tâchiçr de frapper 
tout ce sublime corps du contraste le 
plus lumineux; et voici dans quelle at- 
titude il se dépouillera du marbre. 

Debout , toutes les veines, tous les 
muscles , et tous lesmembresen repos , 
la poitrine appaisée et applanie , les 
pmbes croisées devant lui négligem- 
ment \ le bras gauche appuyé sûr une 
massue , tenant derrière son dos , dans 
M maii^ droite , qui wni A'4\^\xSKt \^ 



I 



190 Le t t r I f 

dragon des Hespérides » trois pommes 
d'or ; sur un cou nerveux et flexible , 
il porte fièrement vers le ciel » et in- 
cline avec grâce à la terre sa noble 
tête y la sérénité sur le front» la ma- 
jesté dan$ les traits y la paix de son 
ame et du monde dans ses sourcils 
abaissés , dans ses yeux de la rêverie » 
et le sourire sur ses lèvres. Ciseau , 
arrête , ce marbre est Hercule. 

C'est l'Hercule du palais Farnese » 
se sont écriés à Tinstant les jeunes ar- 
tistes. Il est vrai , leur ai- je répondu » 
c*est l'Hercule du palais Farnese. 

L'Hercule du palais Farnese est un 
des miracles immortels du ciseau grec^* 

Quelle raison î quelle sensibilité ! 
quel génie a diV réunir l'artiste , et 
J>oëte , éft savant , et philosophe , qui 
conçut et exécuta le dessein hardi 
d'allier à lisi beauté , objet essentiel de 
tous les beaux arts , non pas seulement 
quelques-unes de ces qualités sympa- 
thiques qui recherchent en quelque 
sorte son alliance ,tiîllé qUé la ten- 
dresse qni semble' €tre une autre beau- 
té , ou -la jeunesse qui cri est la fleur ; 
ou l'innocence qui la pare; ou la fierté 
fui l'ennobliK ^ ou la douleur , qui le 
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rend sublime ; mais la force , la foi ce 
qui sembleroit devoir être l'ennemie 
naturelle de la beauté. 

Peut- on mieux comprendre la force 
que ne l'a fait ce sublime artiste ? l'a- 
voir mieux distinguée de l'effort ^ et 
même de la vigueur qui lui ressemble* 

Voyez , en effet , comme chacun de 
jces muscles savans est enflé, et comme 
aucun n'est tçndu. Ce corps ne se re^ 
pose pas , mais, est seulement en re* 
pos ; ne s'appuie pas , mais est seule- 
ment appuyé^ la tête est d'une grosseur 
ordinaire , les bras seulement plus puis* 
sans. 

Mais ce qui me paroît encore plus 
admirable , c'est la scienccprofonde et 
le choix heureux des contrastes. L'ar« 
tlste a voit bien compris, que le con* 
traste le plus propre à faire ressortir 
la force 1 c'étoit le calme ; la puissan- 
ce , c'étoit la douceur; la majesté » 
c'étoit le sourire. 

Enfin il n'y a pas , dans tout ce 
marbre , un coup de ciseau qui ne soit 
un trait de génie. 

\ 
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LETTRE L X. 

A Rome. 

Jl OuRQuoi ne vous parlerois-je 
pas de ce qu*est à Rome cette fleur 
qui y dans tous les pays du monde ^ a 
tant de prix , devant laquelle le cœur 
de Tadolescence commence à battre % 
rîmagination de Thomme s'enflamme 
encore ^ quand rien ne peut plus Té- 
chaufler^ et dont le souvenir quelque- 
fois attendrit ou fait souvenir le*vieil- 
lard : pourquoi ne vous parlerois-je 
pas de la beauté des Romaines % 

La beauté est rare ici , comme elle 
Test par. tout ailleurs. La nature y man- 
que souvent , dans la composition de 
la femme , cette charmante combinai- 
son de couleurs et de formes que le 
regard de Phomme demande quand il 
apperçoit une femme. 

La nature n'atteint guère ici la beauté 
que dans le dessin du visage , et que 
dans celui de la main. Elle ébauche la 
taille > elle ne finit pas le sein ^ le pied 
fur.tout lui échappe. Elle ne fait pas 
non plus également bien toutes les es* 
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pèces de fleurs dans tous les pays du 
monde. 

On prétend qu'elle racheté cette né- 
gligence ou ce défaut d'industrie , à 
l'égard des Romaines , par la perfec- 
tion des épaules : mais je crois tout 
simplement que si les épaules des Ro- 
maines paroissent plus belles , c'est 
qu'elles paroissent datantage j peut- 
être a\)ssi que l'embonpoint qui les 
gagne.de très- bonne heure , les em- 
bellit en effet. 

Quoi qu'il en soit , la nature ne sau. 
roit mettre plus à leur placée ni mieux 
accorder ensemble le front , les yeux ^ 
le nez , la bouche , le meuton , les 
oreilles , le cou ; elle ne sauroit em- 
ployer des formes ni plus pures , ni 
plus douces j ni plus correctes ; tous 
les détails sont finis , et l'eRsembie est 
achevé. Quel teint ! il est pétri de lis 
et de roses. Quel incarnat! on croit 
toujours que cetre belle rougit un peu. 

Une belle tête romaine étonne tou- 
jours /et toute entKre vient frapper 
te cœur ; le premier regard la saisit j 
le moindre souvenir la rappelle. 

Mais y comme tojt est compensé 
dans ce monde» si une Romaine re«. 
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çoit de la nature cette beauté qiS 
étonne , et qu'on admire , elle n'en 
obtient point cette grâce qui attendrit 
et qu'on aime. Si elle possède ces at« 
traits constahs qui ne font d'une belle 
femme qu'une beauté » il lui manque 
ces grâces fugitives qui , d'une per* 
sonne aimable « en font vingt. Vous 
aurez beau contempler ce visage uq 
jour entier ^ ces beaux yeux n'auront 
qu'un regard f cette belle bouche n'aura 
qu'un sourire, vous ne verrez jamais, 
sur ce front si pur , passer un plaisir 
ni une peine ; jamais ces traits si ac* 
compiis légèrement onduler , comme 
une eau vive , du mouvement insensi- 
ble d'un sentiment tendre , ou d'une 
pensée délicate. 

Au reste , il est difficile qu'une fem- 
me trèS'Sensible soit parfaitement belle» 
La sensibilité dérange nécessairement, 
par ses mouvemens , les proportions 
de la figure : mais aussi 4 à la place de 
la beauté , elle met la physionomie. 

Kien n'est plus rare que de icncon- 
trer ici une figure qui touche , qui 
intéresse , où il' y ait une amc. 

Mais quelles belles mains ! et de bel- 
i^t mains sont si belles ! elles sQnt s| 
larcs ! . ^ 
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La beauté , chez les Romaines, s'é- 
|»anouit très-promptement et à la fois. 
Ici , cette rose , n'a point de boutons. 
Une Romaine , à quinze ans , est en 
pleine beauté ; et comme elle ne la 
cultive par aucun exercice , qu'elle 
l'accable de sommeil , qu'elle ne la 
soutient d'aucune contenance , l'em- 
i>onpoint en surcharge , dans peu, tous 
les traits et en disproportionne toutes 
les formes : au reste , c'est à cette 
même mollesse qui flétrira , en si peu- 
de temps , toutes les délicatesses de sa 
figure, qu'elle est redevable de ces 
belles épaules qu'elle étale cïvec tant 
d'orgueil , et qu'elle prodigue au re^ 
gard. 

Une raison ftiit encore que la beauté 
passe à Rome rapidement : elle s'y 
tient toujours renfermée ; elle y esc 
toujours à l'ombre. La beauté a be^ 
soin , comme les autres fleurs , des 
rayons du soleil. , 

11 £]ut dire aussi un^mot de la voîie^ 
des Romaines , car la voix est une 
grande partie du Sexe* La voiJc d'une 
femme ! — Celle des Romaines res* 
semble à leur figure ; elle est belle , 
tnais elle n'a point d'amé : elle a c^C. 
Ri 
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quefoîs les éclats de la passion , mai? 
presque jamais ses accens. Enfin qu'une 
Romaine chante devant vous , sa voix 
ne naîtra pas dans son cœur , et ne 
mourra pas dans le vôtre. 

Cependant il y a des exceptions à 
tout ce que je viens de dire sur les 
Romaines, J'en connois , au moins, 
trois i There^ay Rosalinda , et PaU 
mira , P. . . . 

Il est vrai que, passant leur vie avec 
des étrangers , dans la maison de leur 
père, la coquetterie de leur sexe et la 
leur sont continuellement en haleine. 

Thereza est Armide miniature. Pal- 
mira eût rçssemblé à Herminie y du 
temps d'Herminie.Rosahnda a quelque 
chose de toutes les femmes qui plai- 
sent dans tous les pays du monde. Elle 
remue la paupière , et c'est une grâce; 
elle remue les lèvres , et c'est une 
grâce. Ces trois sœurs ont toutes des 

talens. Elles dansent avec une 

mollesse ! Elles chantent. • • . avec une 
expression ! 

Mais en voila assez sur la beauté des 
Romaines ; il ne faut point poser le 
4oigt sur le duvet des fleurs, ni les res« 
|»irerlQng- temps. 
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LETTRE L X I. 

' A Rome. 

J'Entre dans une église, et je lîs^ 
sur une colonne, cette huile d*un pape. 

A quiconque priera pour le roi de 
France , dix ans d^indulgence. 

Louis XI , apparemment , régnpit 
alors. 

LE T T R E LXIL 

A Rome. 

J 'Ai erré encore ce matin dans Rome 
moderne , pour chercher des restes de 
Rome antique. 

Tout ce qu'on a pu exhumer de 
Rome antique , s*est trouvé mutilé par 
les barbares , ou le fanatisme , ou le 
temps. 

Cependant les Italiens le conservent 
ce peu de débris avec grand soin; nort 
par goût, non par respect pour ranti- 
quité , mais seulement par avarice. Ce 
sont ces débris , en effet, qui attirent, 
4e tous les coins du monde, ceii^ &i>ù\!^ 

«.s 
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d'étrangers dont la curiosité nourrit , 
depuis loBg-temps, les trois- quarts de 
ritalie. 

Les Italiens entretiennent ces ruines « 
comme les mendians entretiennent leurs 
plaies. 

J'ai éprouvé , je ne sais quelle sen« 
saiion, en entrant dans un mausolée 
d'Auguste , en m'y promenant, 
' Ce magnifique palais de la mort ren« 
fermoit un grand nombre d'apparte* 
mens ^ chaque membre de la famille 
d'Auguste avoit le sien. 

J'ai pris plaisir à fouler sous mes 
pieds des particules de cette poussière 
vaine et froide qui , un moment réu« 
nies f il y a environ deux mille ans » 
furent Octave. 

Un théâtre est bâti sur ce mausolée* 
On y donne , de temps en temps , 
des combats de bêtes : on entend des 
lions rugir daris cet antique silence de 
I9 mort. 

Ce célèbre obélisque , conduit avec 
tant de peines et de frais > sous les 
Césars , des bords du Kil sur les bords 
du Tibre, tout écrit en caractères hié« 
roglyphiques , dont l'alphabet est per- 
du i qui , au militu àc% ^^^v tûûi^\& ^ 
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élevant son front dans les airs , réfié. 
chissoit les rayons du soleil ^ et don* 
Doit rheurc a tout Rome ; le voilà 
gissant dans un coin > tronqué par mor- 
ceaux comme un cadavre , couvert de 
poussière et de fange , et de siècles qui 
le dévorent." ' 

Il est séparé de sa base , qui git aussi 
à quelque distance. On lit sur cette 
base ; Sénatus populusque Rvmanus ; 
et immédiatement après : Urbanui 
fontifex maximus. Rapprochement* 
monstrueux! Combien de siècles il 
étouffe ! 

De tout le forum de Trajan , il né 
subsiste plus que la colonne > qui pré- 
sentoit aux adorations de l'univers Fii- 
snage de cet empereur. '•^» 

Elle est d(H3but ; elle est intacte , st 
ce n*est qu'au lieu de Trajan, elle porte 
aujourd'hui Saint- Pierre. 

Cette colonne est admirable par ses 
proportions , par sa forme , . par sa 
sculpture. Toute la vie militaire dé 
Trajan y est écrite en triomphes. Cette 
icolonne offre peut-être mille person- 
nages , parmi lesquels le crayon et le 
pinceau viennent choisir encore tous 
jes iours des e^pressious ^ des atllulide:! 
c/ û^s formes. 
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Sa base est magnifique ; elle esc re- 
vêtue de casques , de cuirasses , de 
glaives , d'une foule d'instrumens dei 
guerre. Mais le plus grand prix , le 
plus grand intérêt de ce monument 
superbe /c*est qu'il porte ton nom, 
ô Trajan!.... 11 s'appelle la colonne 
Trajanae. 

Comment décrire les deux chevaux 
de marbre que l'on voit sur la place' 
de Monte-Cavallo , vis-à-vis le palais 
du pape y ainsi que les deux esclaves 
^ui les conduisent ? 

Ces deux groupes sont sublimes , et 
de pensée' et d'exécution. 
; On lit sur la base de l'un , œuvre de 
jp/iidias; sur la base de l'autre , oeuvre 
de "Praxitèle : ces inscriptions sont 
évidemment modernes.,^ et cependant 
elles n'indignent point. 

Ces, chevaux , en effet , sont vrai- 
ment des chevaux , seulement d'une 
nature particulière ^ des chevaux de 
marbre. 

Ces hommes-là des esclaves ! quels 
corps ! quelles têtes ! quelles jambes ! 
quels bras ! et puis quels corps ! Car 
c'est dans cet ordre- là qu'ils me frapt 
pcnt. 
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Mais comment cet esclave cpntien- 
dnr-t. il ce fier coursier libre du frein et 
du iuors^ qui fréxnit , qui bondit , qui 
tQ cabre 1 — 11 le regarde. 

L E T T RE LXIII. 

A Rome. 

^^U'EST.CE que l'amour chei les Ro- 
maines \ Ce qu*il peut être dans un cli. 
mat et dans des mœurs où il ne rencon- 
tre presque jamais d'obstacles qui le 
fortifient ; de préjugés qui lui donnent 
du prix ; d'idées morales qui Tcmbel- 
lissent ; de gênes qui Tentretiennent i 
de circonstances enfin qui en fassent , 
comme très- souvent dans nos mœufv 1 
vn bonheur, un triomphe et une vertu. 

L'amour est, chez les Romaines , ua 
amusement , ou une affaire, ou ufi ca- 
price , et fort ppu de temps un besoin; 
car elles l'usent très-promptement : • 
leur cœur aime dès qu'il est pubère. 

Un des mystères de- l'amour devroit 
être de parler d'amour •, l'amour est 
Ici un lieu commun de conversation 
ajouté à ceux de la pluie et* du beau 
temps » de l'arrivée d'un étranglée ^ dft 
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la promotion du matin , et de h 

cession du soir. 

On en parle aux filtes devar 
mères ; les mères mêmes en p; 
devant leurs filles. 

Une mère dit naturellement 
fille ne mange point , ne dort ( 
elle a t amour ; comme si elle d 
tlU a la fièvre. 

J*ai vu des prêtres danser av 
jeunes demoiselles * et ce n'éto 
un scandale. Il y a plus, ce n'éto 
un ridicule ; car ici les sexes , les 
tés , les âges , n*ont ni costume 
prétentions , ni bienséances qi 
distinguent et les séparent. 

Un vieillard , un militaire , u 
dinal , causeront avec une jeun 
dans un coin,, dans les ténèbre 
d'amour. 

Le langage est aussi dissolu q 
climat : dès qu'on peut dire qt 
chose à une femme , on lui dit 

En général, cependant, les 
sont assez sages : elles portent 
que toutes jusqu'à l'autel, la virg 
non pas du cœur , mais du c 
dont les Italiens font grand cas. 

Les filles occupent la premier 
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nesse à mettre.en.pratique > sous les 
yeux de leurs mères, les leçons qu'elles 
en ont reçues , de l'art de prendre un 
inari; mais comme les hommes sont 
^ur leurs gardes , elles tendent vingt, 
fois leurs filets, avant d'en pouvoir 
prendre un. £lles ne négligent rien 
pour y réussir., si ce n'est de ne né- 
gliger rien. 

La galanterie la plus affichée ne ta- 
elle point ici la réputation ; une femme 
est sage comme elle est laide ; cïïq est 
galante comme elle est belle. £h bien» 
elle aime. 

Les femmes ne quittent l'amour» 
c'est - à - dire , les hommes , que lors- 
qu'elles ne peuvent plus les payer. 
_ Ne cherchez pas ici , dans les fem- 
mes , cette tendresse de cœur qui pé- 
nètre , remplit , enchante , cette vie. 
intime et secrète que deux amans ont 
en commun ; cette tendresse dont les 
peines sont un des plaisirs, qui se com- 
ptait dans les sacrifices , et s'accroit 
par les jouissances ; cet amour moral 
enfin , qui enchaîne ou domine l'a-t 
inour physique , ou de moins le voile 
et le pare. 

Vous ne trouvez guère. non plus. 
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ici y entre les sexeè > ces deux amf- 
tiës diarmantes , dont Tune succède à 
Tamôur , l'autre l'imite , et qui toutet 
les deux lui ressemblent , souvent m6<* 
me à s'y méprendre. 

L E T T R E LXIV. 

A Rome^ 

JLiA voilà cette fontaine si célèbre 
dans la destinée de Rome , au bord de 
laquelle le sage Numa feignolt de con. 
verser avec sa naïade ; ou plusieurs 
siècles après , sous les Césars, se bai* 
gnoient les chastes vestales. 
^ Qu'est devenu ce bois, sombre et 
reiif>ieux qu| Tombrageoit, qui la dé- 
fendoitdes vents , des animaux ettles 
hommes? 

Egérie h'étoît point la divinité qui 
parloit à Numa.' Votre divinité, belle» 
e^aux , c'est votre agrédble murmure , 
votre pénétrante fraîcheur; c'est enfin 
autour de vous tout le charme de ce 
mystérieux silence. 

Et moi aussi , je me sens inspiré par 
vous , mon coeur est calme, mon esprit 
lerein , mes seiis soat en paix : je suis 

heureux. 
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èeureux. Cependant , charmante fon- 
taine, lorsque la mousse, le gazon, la 
violette , le chèvre feuille, la virginale 
aube épine , adi lieu de cette voûte de 
marbre , vous couvroient et vous pa* 
roient seuls , vous deviez être bien plus 
éloquente. 

Que j*ai écouté avec plaisir toute» 
ces belles eaux, qui aujourd'hui It. 
bres , indépendantes , suivent unique, 
ment la nature, ruisselent , ous*épan« 
chent , ou bondissent sur la mousse , 
sur le sable , ou sur le marbre , parmi 
les ronçonsdes colonnes ! Elles m*onc 
ente tenu de tous les obiets chers à 
pon cœur, elles les ont offerts à mon 
Lnagination ; )*ai cru les voir. 

J'aimois cédais de ronces, de lierres 
«t de vignes sauvages , qui ont pris 
la place de la moitié de cette voûte de 
0iarbre , et qui suspendent , autour do 
I9 fontaine , leurs ombres jeunes et lé« 
gères , que tous les zéphirs balancent. 

Ces chapiteaux corinthiens , qui , 
brillant autrefois dans les airs , sem« 
bloient écraser de leur poids la terre 
qui les portoit « ils gissent sur Therbe l 
Ces feuilles d*acanthe, si délicates , sorti 
couvertes par des feuUies d'ociUl Q^^ 
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tout ce qui rampe se console ; car tout 

ce qui s'élève toml^! 

Il faut te quitter, charmante fon- 
taine ! Ta place de?roit bien être au.' 
iourd'hui , non plus au milieu de cette- 
oimpagne muette et déserte t mais au 
milieu de TArcadie ; du moins aU mi. 
lieu d'un pays où il y auroit des trou- 
peaux pour s'abreuver dans ton cours, 
des pasteurs pour se reposer sur tes 
bords, et des bergères que ton mur-' 
mure pût faire rêver. 

Voilà de ces promenades qu'on peut 
faire à Rome. 

D'autres rapporteront dé Rome ëet 
tableaux, des marbres, des médailles , 
des productions d'histoire naturelle ;• 
moi , j'en rapporterai des sensations , 
des sentimens et des idées ; et sur-tout* 
lesidées, les sentimens et les sensations^ 
qui naissent au pied des colonnes anti^ 
ques , sur le haut desarcs de triomphe, 
dans, le fond des tombeaux en ruines , 
sur les bords mousseux des fontaines. 

L E T T R E. LXV.J 

A Rome. ' 

\Jve de richesses et de beautés dadf* 
ie i>aJai^ de la Vito BorgKèse.^ 



\ 
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- C^cst une quantité de colonnes, de 
pilastres, de vases , d'ornemens en al- 
bâtre , en marbre, en bronze, en por* 
pbyre ; et puis yp porphyre, en bronze, 
<a marbre et en albâtre. 

Mais trop de magnificence est un 
défaut. — La richesse cache la beauté. 

Puisque vous voulez que je juge si 
cette femme est belle , ôtez-lui donc 
ces dtamans et cette draperie ; faite) 
au moins que je la voie. 

Il n'y a qu'une manière de parer la 
beauté, c'est de la montrer, ou plutôt 
de la laisser voir. 

A travers tout cet or , tout ce por- 
phyre , tout ce marbre , je suis pour- 
tant parvenu à distinguer un Curtius 
qui se précipite. . 

Le héros ti le coursier sont vérita- 
blement' tombés ; on détourne la vue. 
.Comme ce coursier lutte avec eflforc 
contre le poids qui l'entraîne ! comme 
il répugne àPabîme! Curtius, au con- 
traire, d'un air dévoué , s'abandonne ; 
lise hâte au précipice, il s'y plonge. 
Contraste admirable de la nature phy- 
sique qui cède, et de la nature morale 
qui triomphe ! 

Il vaut mieux considérer ce bu(U dft 
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Cherchons son ame et son esprit 
dans tous ses traits. Oui , Marc- Au. 
rcle devoit avoir c^t air mélancolique r 
il aimoit les hommes ,^1 vouloic les 
rendre heureux , et il cbnnoissoit les 
hommes. 

Ce buste est fini \ le ciseau a pris 
flaisir à représenter Marc Aurele ; il 
s'est reposé par-tout. 

Que l'ame éprouve de délices à con- 
tem^ler les traits des bons princes ! 
Elle s enivre de leur image. On croit 
être , un moment , en présence des 
Dieux. 

Il faut vous parler du célèbre gla* 
dîateur. 

Dans THercuIe du palais Famete j 
Tart a montré toute la force que le 
corps humain peut contenir: dans le 
gladiateur du palais Borghese , l'art a 
montré toute la vigueur que le corps 
humain peut déployer. 

On sent que le coup victorieux est 
déjà hors de la main du gladiateur , 
qu'il est lancé : on sent lampri dePad. 
versaire dans ce regard. 

Que les trois lignes de marbre sur 
lesquelles tout ce gladiateur est ras* 
semblé et étendu sont savantes i 
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Ce groupe d'Apollon qui, jpoursqit 
Daphné, fait hoaneuc au ciseau du 
Bernin. 

Apollon atteint Paphné ;. qui sou«r 
dain est un laurier. Déjà ses cheveux 
épars sont des feuilles, les doigts de- 
ses pieds délicats, des racines ; son. 
beau sein fuit sous Técorce ^ de jeùnt s. 
branches ont remplacé ses jeunes bra?« 

Le vent souffle dansiez cheveux d'A.'* . 
pollon, ^ 

Vous rappeliez - vqju.s cçVte prière 
charmante. qu'Ovide prête à Apollon î . 
Daphn^^ ne cours pas dû moins sur Us ', 
cailloux. Ah ! fûts plus lentement , ^ 
cruelle ; je te poù,rsiiivr(iï\moins vite. ^ 
Je crpU. entendre ici cette priJ^rè. ' 

Je ne pcuxplus ni,admirqr',;ni re- ^ 
garder, ni même vpii;..,May sensibilité 
est épuisée : je sors. ..; .. ' , 



j 
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A Komé. * . 



E suis entré ce i^atin chez un. lu 
braire. , \ _'■"■'. 

J'y ai trouvé* plusieurs de nos bons . 
ouvrages modernes. ' \ 
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Ce pottraït tn grand de là nature ,, 
p*eînt par fidftbni* «^ Ctnaûvrâge sur 
Tastronomie ancienne et moderne, tû 
la science et le génie ont confié à Té, 
lôquence. tes secféts du soleil. —^ Cette 
histoire sage et tiumainfe àéh rî- 
ralitc de la France et dé l'Angle-* 
terre. — C^ite traduction de fhistoîrc' 
cte Charles-Quinr; par un écrivain ca-* 
pablé de Toriginal. — Ce drame si. 
touchant de Mélanie, qui nous rap- 
pplle Racine ; ei iPhîlociete , quÎTious 
rend Sophocle. — Cet éloquehr ÎBéli- 
sair^ y qui apprend aux peuples à plain- 
dre les rois ; aux rbis à avoir pitié des 
peuples. — Ce'poëmc sur les jardins ' 
anglais , que té goût français- a écrit. 
-i-Ce po^ëme dei mois , qui charmera » 
dans tous lès' teiiips, les amatis de 
la nature et de là poésie. «î- Qt ' 
poëme dçs .saisons , . pu sont les , sai- 
sons. ^ *ETïfirt ce ^rand présent fait 
aux empires , tAdministration des 
finances. 

J'ai vu le P. J.... justement célèbre 
par son esprit , sei connolsraiiccs et ' 
son caractèrç. Si vous voulea en être 
bien reçu, ainsi que de tous les savans 
de r£uropc , présente2-Ini ung lettre 
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le recommandation du secrétaire des 
çlences, l'illustre marquis de Con- 
lorcet. 

Pai vu ici au bas du portrait de M. . 
le Condorcet , cette inscription : 

D*un sage voici le modèle, . 
£n même temps que le portrait. 
La vérité jamais eût-elle 
De secrétaire plus fidelle , 
Et de confident moins discret ? 

Le P. J*. • • a beaucoup d'envieux, 
ïcureusement il les mérite. Qu'est-ce 
onc que l'envie 1 c'est une impatiencp, 
ans les petits , de supériorité ; dans 
;s grands , d'^égalité. 

Un mot sur l'académie des arcades. 
:'est un nom. 

LETTRE LXV II. 

A Rome. 

C-r N in*avoit proposé d'aller voîjr 
n tableau du Guerchin , qui repré- 
:me l'arrivée imprévue d'Uerminie 
[iez des bergers. 

J'ai été le voir; j'étois curieux de 
Tmparer le tableau qu'en a fait le 
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Guerchîn, avec celui qu'en a {oX\ 
Tasse. 
Qu'ils sont dîfterens \Min de Tauîj 
Lisez d'abord le Tasse. Hermin 
ïigîtée de terreur et d'amour , a le 
temps erré pendant la nuit , dans 
foret ; vaincue par la douleur et| 
fatigue, elle s'arrête et s'endort, jl 
chant des oiseaux, au lever de l'atl 
rore , la réveille ; elle les écoute i 
pleure: tout. à. coup elle entend dq 
sons qui arrivent à son oreille , çn 
qui passent jusqu'à son ame ; ce soru 
des voix pastorales et des musettes. Se$: 
larmes s'arrêtent j elle se levé , elle 
s'avance lentement à travers les arbres 
vers lesvoix pastorales et les musettes. 
Elle apperçoit au milieu d'un bocage 
un vieillard assis sous un platane , son 
troupeau à côté de lui ,• et tressant 
une corbeille d*osier , tandis que deux 
jeunes bergers et une jeune bergère 
chantent ensemble , devant leur père», 
un air champêtre. En voyant un casque , 
des armes , un guerrier , les bergers 
ont peur et se taisent ; mais sur le« 
champ Herminie ôte son casque , et 
les bergers n'ont, plus peur. Herminie 
s'approche , leur sourit , et elle leur 
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dit: « Continuez, famille heureuse. 
» bergers ch^is du ciel , continuez a 
» travailler et à chanter ; certainement 
» ces armes ne viennent point porter ' 
D le trouble au milieu de vous; je no 
x> viens point interrompre vos travaux 
D et vos chansons ». Une larme coule 
alors des beaux yeux d'tlerminie suc 
son beau sein. 

Regardez à présent le Guerchin; 
Herminie est au milieu d'une forêt ; 
elle avoit ôté son casque ': deux petits 
enfans , qui étoient à vingt pas d'elle , 
l'apperçoivcnt , et tout effrayés s'en, 
fuient ; un troisième se cache dans les 
bras d'un vieillard assis sous un arbre | 
à quelque distance , la femme du vieil* 
lard , qui tiroit de Peau à un puits t 
s'arrête , et d'un air étonné regarde. 

Composition ridicule ! 

Comment , Herminie a ôté son cas« 
que, et ces bergers ont, peur ! Com- 
nent , Herminie a été attirée dans ce 
l^u par un concert de voix pastorales 
et de musettes , et les bergers sont 
de petits enfans l Enfin ce lieu doit être 
un locage , et vous y placez un puits } 
(2u>ez vous fait du ruisseau ? 

Mâs voyi^ comme ce coloris est 
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L E T T R E LXVIir^ 

A Rome. 

Sr O L I b o R E , jeune sculpteur d' A« 
thènes » f enoit d'assister aux jeux de 
l'EUde. 

Il avpit YU exposées , autour du 
stade , aux yeux de la Grèce entière , 
les statues des héros et des Dieux. 

Il a?oit m le jeune homme enivrer 
son cœur de la Vénus de Praxitèle , et 
le front de la jeune beauté rougir de 
pudeur auprès de Mercure de Termi- 
sandre : il atoit vu dans le regard d*ua 
disciple de Socrate , la pensée reli- 
gieuse immobile devant le Jupiter de 
Phidias. 

L'amour de la gloire et la jalousie 
( mais cette noble jalousie, compagne 
du talent et de Tamour de hi gloire ) 
s'emparent . du cœuc de Polidore» Il 

Tome IL A 
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tort de l'enceinte des jeux , il gagne 
les bords de la mer ; et là, seul; en 
silence, pensif, il n'entend point les 
flots qui viennent se briser avec fracas 
tur le rivage ; il n'entend que la voix 
de la renommée qui publie dans l'uni- 
ters les noms de ses rivaux , et les 
étcrjiîsc. 

Oui, s'éeria-t-il, elle publiera aussi 
le mien ; il faudra bien qu'elle le publie: 
il faudra qu'on dise aussi, en me voyant: 
te voilà. 

Je forcerai, à mon tour, mes tU 
taux à entendre ii^pn nom avec inquié'^ 
tude. J'obligerai ce superbe regard des 
hommes pulssans à tomber de moins 
haut sur mon front , et celui des beau* 
tés les plus dédaigneuses, à ne plus né- 
gliger Polidore. Sur moi s'arrêtera, avec 
plus de complaisance , le regard de ma 
chère Ephire. 

Si je pouvois concevoir un chef* 
d'oeiivre qui vainquit tons ceux que 
le ciseau grec a , jusqu'à présent , in« 
ventés! 

Essayons de réunir dans un seul osu- 
Tre le vrai , le beau et le sublime tout 
à. la-fois. 

Pour fbrmer cette heureuse alliancci 



• U 11 L* I T A L I f. J 

fe choisirai le modèle parmi les Dieuii 
les formes dans le 1>eau idéal , les char« 
mes entre radolescénce et la ?irilité ; 
Tactlon parmi celles qui ne comman« 
dent que cette expression modérée, où 
le vrai souffre le beau^ et où le beau 
n'exclut pas le vrai. 

Alors l'imagination de Polidore entra 
dans l'olympe , et passa en revue tout 
les Dieux. 

£lle ne s'arrêta point à Mars; elle n« 
t*arr£ta point à Mercure ; elle dé- 
daigna Addnis , que Vénus seule atoic 
fait Dieu. 

Je ne vois , dit- il , qu'Apollon qui 
puisse remplir mon projet : je ne voit 
que le Di^u du jour , le maître de la 
lyre , le fils de Jupiter et le vainqueur 
du serpent Pithon. Polidore citoisit 
Apollon. i i.' .' 

Le jour commençoit à tomber : Po- 
lidore revient chez lui , il se couche | 
il ne peut dormir , Il rêve, il pense ^ U 
imagine. 

Le voilà, s'écria* t il. Ucfflcitxhe, il 
apperçoii le monstre ; il tend son arc>^ 
le monstre est mort , et le' Dieu sotirit 
d'indignation. Le bras ^qùi uvoit tendu 
l'arc , est encore suspendu vl'auue t^i^ 
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Au premier ^ayon du jour , Polidortf 
vole à rattelier. 

Il fixe le regard sur un bloc de mar« 
bre. Il est ià , dit- il , je le vois ( son 
génie ? enoit de l'y faire passer ) ^ il faut 
maintenant qu'i^ en sorte. 

Déjà les ciseaux de ses élèves se 
sont emparés du bloc. Mais si-tôt que 
Polidore croit voir la place où est le 
Dieuiil arrête les ciseaux de ses éièvesi 
et prend le sien. 

Chaque coup qu'il donne détaclie et 
fait tomber i ses pieds une partie du 
toile , qui lui dérobe Apollon* 

Déjà on voit briller le corps le plus 
noble y le plus harq^onieux } le corps 
le moins viril et le moins adolescent 
tout à-la* fois, des membres épjirés de 
tousJes besoins de l'humanité» et 4iais# 
sant les uns des autres. 

Mats la tête cependant reste cachée, 
^t si le corps doit être Dieu , la tête 
doit êtrç Apollon^ .C'est la tête sur. 
tout qui doit montrer le Dieu de la lyre 
et .du [our , et le vainqueur du serpent 
Pithon. 

Le ciseau de Polidore tremble en 
approchant de cette tête divine , ethé* 
site à la dévoiler » mais enfin » enhardi 
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tant doute t>ar Apollon lui-même , il 
parcourt légèrement le front , qui sou- 
dain pense ; il appuie sous ses spurcils» 
et des yeux s'échappe un regard qui 
a devancé la flèche : enfin il passe 
sur les lèvres, et rindignation s*en 
cxhafe, ~ 

C'est-là cet Apollon du Belvédère ! 
C'est, là ce marbre fait Dieu par un de 
ces ciseaux créateurs, qui, en choisis- 
sant , ou combinant, ou imitant la na- 
ture , ont surpassé la nature !' 

Qu'il est teau ! qu'il est noble ! 
qu'il est imposant et touchant tout i- 
la- fois. 

Comme ce corps parfait se déve- 
loppe ! L'œil est forcé , en le parcou- 
rant , de suivre la ligne admirable qui 
le dessine, 11 ne peut s'arrêter nulle 
part. 

Quel artiste que Polidore(i) ! 

On est obligé de se ressouvenir que 
cet Apollon est de marbre , pour pen- 
ser qu'il est d'un homme. 

C'est un bonheur que le temps ait 
respecté cette étonnante combinaison 
des formes humaines les plus parfaites ! 
'»■ '*■ ■ I ■ < 

(i) Polidore est un nom suççoti^ 
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'■■ Sans cesse je viens la voir , je riens 
l'étudier suns cesse ; je viens élever mon 
imagination et mon coeur vers ce beau 
idéal, dont cette statue est peut- être le 
çbef'd'œuvre. 

L E T T k E LXIX. 

A Rome. j 

J 'Ai été ?x>ir hier* les catacombes du 
couvent de Saint- Sébastien. , . 

Le Jiicobin qui m'a servi dé guide^ 
m'a paru un homme desprit, et sur* 
tout d'imagination. 

. Après- être entré dans la. première 
rué de c& souterrain immense : Vous 
yoycz , m'a-t-îl dit , à droite et à gau- 
che, dans ce roc , la place des cada- 
vres qu'on avbit étendus les uns sur 
les autres : on en a trouvé, dit-on» 
plus de cent mille , c'étoient des corpi 
de martyrs. 

Voilà des instrumens de supplices , 
des autels , une statue, en marbre, de 
1$aint Sébastien, par 1^ Bernin,et voici 
des éboulemens. 

.Il en anive.de temps en temps, a-t- 
|i ajouté 9 aHSsi n'avance *t>oa'^u'«iyefi 
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i terrain dangereux. Plus d'une fois dé 
i malheureux étrangers y sont entrés'^ 
( €t n'en sont pas sortis. . 

11 y a quarante ans qu'un leunehom* 

me et sa femme eurent la curiosité d*y 

pénétrer. Ils s'avancent, précédés d'un 

guide et d'un flambeau j soudain, ,derf 

^ rièrc eux , le rocher s'éboulê. 

La soirée éioit écoulée, pn chercha 
le guide dans tout le courent , on va 
par- tout 9 on passe devant, les cata- 
combes : ô terreur) la porte n'étoit pas 
fermée I 

On se hâte , on allume, on descend, 
on visité, on pénètre : on rencontre Iç 
nouvel éboulemcnt. 

On appelle. 'Des cris répondent. — • 
Mais Ujmoyen de remuer ce rocher î 
de soutenir cette voûte > "de pratiquée 
unciçsu'e! * ^. *• , . \ . ' 

Bientôt on n'entendit plus qiic.dei 
gémisscmcns confus i tout-.à.-covip oa 
^'entendit plus rien: on écoiitai.éncore, 
on écouta plusieurs foi^ ,. oiî ti'léçbutà 
plus , on s'en fut. — Le récît de. moii 
guide me fit frissonner. , ' ' .. .^ 

Quelle; scène iponjjwgînatiôn s^ 
peinait,. 4ei^nèr^ en Vocitiei:. éboulé |^ 
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quand la lumière menaça de s'éteindre! 
^- quand' élîe s*éieignit tout- à. fait ! — 
que là femme ne vit plus son mari ; 
que le guide qe vit plus la route; quand 
ces ténèbres furent devenues poijr eux 
les éternelles ténèbres de la mort l — 
quand ils se sentirent tous les deux dans 
le tbrabeau! ' ' 

£n con;tinuànt notre rpute,mon guide 
m^apprit rhîstoire de ces catacombes;. 
Il m'en parloit avec un intérêt qui prou- 
Toit son imagination et sa.foi. 

C'est ici , me disoit-il avec feu , que 
les chrétiens, persécutés par les Césars, 
se rendôient vers le soir pour célébrer 
leurs mystères. Femmes, enfans, vieil- 
lards , riches , pauvres , tous ici accou« 
foient à Dieu. 

^ C'est ici que la prière, commencée 
par un vénérable pontife , circuloit 
â'un bout du souterrain à l'autre , et 
s'échappoitversle ciel. Quel admirable 
concert de tous ces cœurs qui prioient! 
Dans ce moment religieux , souvent 
les fidèles apportoieot, au milieu de 
l'assemblée, les cadavres de leurs frères 

2ui venpient d'éprouver le bras des 
ourrcaux. On ne gémissoit pas ; on 
ne se plaignoic pas § on ne pleuroit 
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pas , même les mères : on continuoit 
i prier. 

Ua soir , comme on prioit , tout- à- 
coup on entend un grand bruit , on 
apperçoit une grande clarté ; c'étoit 
ane troupe d'impitoyables soldats qui 
atolent enfin découvert le souterrain. 
Comme des bêtes féroces » après avoir 
sifrprisleur proie, ils entrent , ils pé- 
nètrent ; on tend la gorge , ils tuent : 
seulement quelques femmes et quel- 
ques enfans ont pris la fuite. Les bar- 
bares les suivent , le fer et la flamme i 
la main; ils égorgent , ils massacrent , 
ils cherchoient encore ; mais le siknce 
aftreux qu'ils viennent de faire t les 
saisit et les repousse. •— Ils sortent , et 
scellent pour jamais ce tombeau im- 
mense avec des rochers énormes. 

Je me trompe : ces rochers sont en 
vain couverts et chargés de siècles i la 
piété des fiddes les soupçonne , les 
trouve , les roule, elle entre , et re* 
cueille tous ces ossemens , toute cette 
poussière » tous ces corps scellés dans 
Je roc. 

Parvenu à un certain endroit , mon 
guide s'arrêta; j'en eus regret. J*a{irois 
voulu jeter , dans la profondeur de ces 
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ténèbres antique^ et sacrées, denx ou 
trois rayons de la pâle lumière qui goi- 
tloit mes pas. 

Je me suis assis alors sur une pierre, 
avec la permission de mon guide ; et 
iui , continuant son discours: « Je me 
plais souvent à venir dans ce souter- 
rain , essayer la nuit la solitude et la 
froideur de la mort ». 
- C'est sous la terre qu'il faut venir 
penser à tout ce qui se passe sur la 
terre , à tout ce que les hommes y 
font , ou y croient faire. Que les pas 
des armées qui la font trembler, que 
la roue des chars de triomphe qui la 
sillonnent , que la chute des villes et 
des empires qui la couvrent , y font 
j)eu de bruit ! 

J'aime les lieu^ souterrains : là , dé* 
l ichée de tous ses sens , et seule avec 
elle,, l'ame jouit alors de toute sa sen^ 
sibilité ; elle s'élève à une hauteur in- 
connue. On diroit que la route du ciel 
«st sous la terre. 

C'est la qiî'il faUdroit que les gens 
du monde se retirassent quelquefois:, 
pour panser les blessures , ou de l'a- 
mour , ou de l'envie , ou de l'ingrati- 
tude. L'ambition.y étoi^t&roit. 
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Nous sortîmes des catacombes ; ec 
i'aurois voulu y rentrer. 

LETTRE LXX. 

A Rome, 

X^'Imagination de Michel - Ange 
itoit véritablement romaine, 

11 lui étoit impossil9le d'avoir des 
▼ues médiocres, qujnd elle regardoit; 
comme jl est impossible à un géant , 
quand il marche, de taire de petits pat*. • 
Ûle enfantoit à la fois dans lés trois 
grands arts, la basilique de Saint Pierre» 
le, tableau du jugement dernier , et U\ 
siatue de Moïse. 

Moïse est assis , tenant les tables de 
la loi sous un bras i Tautre repose 
majestueusement sur une poitrine de 
prophète. 

Quel regard !. 

, Ce front auguste semble n*étre qu'ua" 
TOile transparent qui couvre i peine 
un esprit imniense. 

On est étonné des flots pndoyans de 
sa barbe, qui descendent ,.q>i plutôt qui 
coulent jusqu'à sa ceinture et Tinoa- 
dent ; mais le premier, rejgard ac saisit 
que Moïse, 
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Cette barbe n'est pas dans la nature; 
)e le veux , mais elle est dans le beau 
idéal. 

La bouche est remplie d'expression; 
la pensée y attend la parole. 

Homère ^ Bossuet , Michel- Ange , 
semblent avoir eu successivement la 
même imagina tion. — £st^ elle éteinte 1 

LETTRE LXXI. 

A Rome. 

JLjA villa Adriana est un espace 
d'environ dix milles « au pied des mon- 
tagnes de Tivoli,oii l'empereur Adrien , 
après avoir voyagé pendant six ans 
dans lesdifférens royaumes de l'empire 
romain, c'est- à dire 9 dans l'univers, 
avoit fait imiter tous les monumens 
dont la magnificence ou la gloire 
avoient frappé ses regards. On y ren- 
controit', pendant le cours d'une lon- 
gue promenade, ici, le lycée; là , l'a- 
cadémie ; plus loin , le prytanée; dans 
une plaine , le portique ; sur le pen- 
chant d'un coteau , le temple de Thés- 
salie ; au milieu d'un bois , le pécile 
d'Athçnes , des bains , des bibliothè- 

- cçues , 
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qu€S, desaaumachies, et des théâtres. 
Là 9 étoîent les champs élysées ; 1^ , 
étoient aussi les enfers. 

Le palais de l'empereur régnoit au 
milieu de tous cesmonumens, orné de 
tout ce que Tarchitecture pouToit fhire 
alors pour la demeure du maître du 
monde. 

C'est là qu'Adrien passa sept années 
entières, jouissant de lui, de la nature 
et des arts ; se consolant avec euk 
des soins de l'empire; et , de temps en 
temps , déchargeant la tête d'un phi^ 
lofiophe de la couronne de Tunivers. 

II réduisoit à sept années , par uii 
calcul philosophique r ic temps qu'il 
avoit vécu. 

Jamais la pensée , la puissance , et 
la volonté romaine n'ont rien exécuté 
d'aussi grand que là villn Adriana ; 
c'étoit comme un choix des siècles , 
des arts , et du globe. 

Figures. vous le moment où, dani 
cet espace de dix mille , Adrien , en- 
vironné des artistes , des philosophes 
et des pocites , disoit à tous les beauit 
arts : Faites-moi ici le lycée ; là « le 
portique ; là, le temple de Caiiope. Je 
«eux, dans ce vallon , les champs ély« 

Tome IL "^ 
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secs ; prene« <Je i'or, un an, et'rîfi* 
quante miild de mes esclaves !" 

Mais quel moment aussi que celui où 
la barbarie y entra , et commença, avec 
le temps , à ravager ? — J'y ai trouvé 
encore le temps. 

Comment rendre rimptession que je 
reçus , au premier aspect de ce lieu » 
lorsqu'un malheureux paysan m'ouvrit 
I9 porte de bois, àmoiûé pourrie, qui 
«n garde aujourd'hui l'enceinte. 

Je m'avançai pendant trois heures* 
iq;cœur>erré de tristesse , seul , à tra« 
fers les herbes , les ronces, les tronçons 
de colonnes , et les débris de murailles ; 
je perçai, cette solitude! profonde d'un 
i)ou ta l'autre. 

. Quoi ! Caracalla , les Italiens , et le 
temps , n'ont épargné ni le lycée , ni le 
portique^, ni l'académie 1 Us en ont 
effacé j/trace ! 

' Je me mis à pancourir les restet 
qu'on pou voit reconnoître encore. Je 
me hâcois de les . considérer , comme 
«'ils eussent dû ne plus subsister le 
lendemain ^ comme si ^ pendaht It 
ciuit., e))t.dû revenir Caracalla. Quelkf 
îoie , lorsque mes regards parvenoienC 
4 > conquérir , d^ milieu- d^s brout-^ 
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sailles , sous les bras d'un figuier ou 
d'un lierre , les fragmens de quelque 
^^alpnne ! 

" • Balloisji'errois, je m'arrêtois , fer- 
rois encore ; je ne me lassois pas dé 
contempler ces ruines , de couleur Yio- 
lette f répandu<:s sous un ciei d'azur , 
sur des gazons d'un vert tendre. 

Je voulus aussi visiter les centcham* 
bres où les gardes prétoriennes étoient 
logées. Sous la voûte d'une de ces 
chambres, im figuier, croissant dans 
la pouzzolane , a pénétré ; il étendoit 
au milieu une de ses branches , sur la- 
quelle des rayons du soleil s'insinuant 
à travers le mur, venoient assidûment 
mûrir ses fruits. J'entendis bourdonner 
à F'ântour quelques abeilles. 
• Il commençoit à être tard ; le soleil 
aUoit se coucher. En m'enfonçant dans 
la bruyère , j'ai rencontré , près d'ua 
temple de Jupiter, qui, de moment 
en moment, tombe , une ménagerie. 
Là , je me suis reposé sous un pin » 
tandis que vis-à-vis , sur une loge oit 
jadis 'rugissoit un lion , un rossigpo! 
ehantoit. Sa voix sembloit accompa- 
gnée d'un ruisseau qui fuyoit,*en mur- 
«uraftt , sous la verdure. 
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J'icoutois altemativement le ruiS' 
seau , le rossignol et le silence : <— J'é« 
tois charmé ! 

Mais enfin la nuit entra dans le dé- 
sert , et m<ç chassa. 

LETTRE LXXII, 

A Rome, 

J E ne peux mieux rendre compte du 
Laocoon du Belvédère , qu*en rappor- 
tant ma conversation sur cet admirable 
grpupe avec un jeune dessinateur. 

J*étois occupé , depuis pris d'une 
heure « à en étudier tour à tour , et à 
en goûter les beautés. 

Comment , me disois-je à moi.mê« 
me , M. de *** a-t-il pu écrire que la 
mort de Laocoon est représentée sur 
ce marbre comme dans les vers de 
Virgile ? M. de *** n'a pa^ ki les vers 
de Virgile , ou il n'a pas vu-ce marbre^ 
Dans Virgile , l'action est successive i 
ici elle est simultanée. Dans Virgile » 
les serpens ont déjà déchiré \c% deux 
enfans, quand leur père vole à leur 
secours ; ici les enfans et le père sont 
attaqués à la fois. Laocooq pousse f 
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Wins les'w irers de Virgile , des cris c£- 
froyables, ei sur ce marbre ^ir se tait, 
ïnfin Virgile se borne 9 exprimer la 
douleur physique ^A^asîas (i) if'tendti 
la Couleur riiàrale^ iFa fait plus , ri a 
peint 9 au milieu de* ct% deux douleurs-» 
H courage qui combût contre elle ; et 
les réprime l'un et l'autre. Certaine,*, 
ment de ces deux auteurs , Tartiste i 
c'est Virgile, et le poëte ^ Agasia^l 
Le premièt' a fait un récit , mais le se^ 
cond un ppcme. Virgile a eu principa* 
fement pour but d'émouvoir ; Agasia^ 
â Touiu plâtre. Agasias a vaincu Vir- 
gile. 

J'achevoîs dans mon esprit ce pdraf- 
lèle , ie pensois à l'utilité dont pour- 
roit être son développement \ pour 
ricstruction des jeunes gens ; combien 
il prêteroit i mettre dans tout son jour 
la différence qui existe dans tous ief 
beaux arts entre la mécanique qui tra- 
duit , et le génie qui compose » dans ce 
moment mes regards tombèrent sur lul 
letme homme qui dessinoit i côté de 
moi Laocoon. 



(i) Nom svjpposi. 
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Je trouYois soa^cssipitil^yablet^ 
/, Qji^ep 'p^qf ei-Vl^us Y, qif^ dit- ea ita^ 

^ Mais, lui reppq^is-iç t .TMM?^ ètcjl)Jpiii 
èiuiorc de IjOri^^^^^ ,; . ,^ 

!' Je pense cbirviyp yç^s » .m'ct- iî diti 
je pe si^ii nujleji^çnt sa^iffuic. Voilà 1<| 
dîxL^meifois quç je copie c<; g oupe, 
et je ne passe iamais Tensemble : ce- 
pendi7Dt je copie , à ce. qu^ je crois « 
avec la plus grande fdélité,, ; 

Si vous aviez copié , lui disje , a?e(; 
ic^ plus grande Jidéiilfi , votre, dessin 
rcfléchiroit votre m6deie aussi fidale<^. 
ment qu*un miroir ; mais il ,s'en faut 
assurément que votre traduction soit 
littérale. Elle est ^-emplie . d'ooiUsions^ 
graves! et de cpn^resçin manifqstci* 
On ne. peut vous Reprocher, il ^&t ^rai» 
que votre traduction ne soit pavlitté-* 
raie; elle ne sat^p^; rét.ce çn çâct«{ 
«Vous ne pouvez «dans uii espace fi, 
CXroit , rassembler toutçs.jcs parties, 
de voirf modèle y mêgie en petit. Il 
en est un grand nombre; qui ne sont 
que des points , et qu'on ne sauroit 

jmreger-T'vOTr-êwrTîow obligé db 
choisir eAtrc elics^j^el^ dits mpjposer le 
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re^te. : mais vous avez fait un tnau? aïs 
choix, et Yous avez mal supposé. Vous 
avez choisies décails qui peignept le 
corps y et . rejeté ceuix qui peignent i*a« 
me. Ce que'^je vois sous votre crayoui 
c!ési uniquement le corps d'un vieillard | 
hideux de vieillesse et de soutlrance : 
sous le ciseau d'Agasias , c'est sur tout 
le coeur tendre d'un père et Tame forte 
d'un sagci< Aussi je Laocoon d'Agasias 
in'inspirç^t jj.uqe admiration sensible , 
qui m*a;(ach£^;L sa douleur , tandis que 
le vôtre, pi^ çpntrairc me révolte et me 
repousse, ' , :■ , '. 

MalSj, me ;répondît le ieune artiste ,, 
l'effet que je produis n'est-il pas plus 
naturel l ' . 

Sans dp.ute » rpffçt; ^uc vous produi- 
sez CSC bien pjus naturel ; mais l'objet 
àcs beaux .arts n'est pas simplement 
d'imiter la nature , mais d'imiter la 
belle nature: non pos seulement d'af-, 
fecter la sensibilité , mais de i'afFccter. 
en bien., L'artiste mcdiocfe ne sjit pas^ 
choisir : il, prendra précisément dans utk 
si^^et <(ui jDÉvolte. le côté le plus rcvol-f, 
tant. . "" .,'^" , .. , 

; Explîquej3}!^-.moi donc, m'a dit- le. 
leune liomjnf rÇP %^^l coa&Utc teï,i«^. 
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nie et l'intelliptence qui vous ft*a 
dans le choix de Tattitade préfér 
par Pariiste, 

Jeune homme , Agasiâs a 'été c 
d[e représenter sur le marbre le 

ijheur de Laocoon. Il s*est dit sans ( 
là lui- même : Si je Choisis i'arpect 
lequel il frappe d'abord , il fera C( 
i|l hement horreur ; et d*a«tapt plus 

sera mieux exécuté. Ces deux c 
et ce vieillard déchirés par deuî 
pèns ! Qui pourra soutenir un j 
spectacle-? 11 faut pourtant nori-s 
raepi qu*on supporte celui que je 
offrir /mais encore qu'on le reche 
Il rêve,, médite , descend dans 
cçeur ; il interroge tour à tour la 
sibilité et la raison, ce Le secrei 
» trouvé, s*écria.t.il,H faut faire 
Il » paroître l'horreur de Taciion i 

» cipalc sous l'intérêt dcà accesso 
M Ainsi je livrerai bien le corpi 
» vieillard à la morsure du serp< 
» mais.ce corps du moins sera pan 
V et sous les années, les morsure 
» le« souffrances , on verra briller 
t) intervalle une beauté majestue 
» Ainsi j'exprimerai bien encore , 
» tout le corps de Ladcoou , la d 
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» leur physique qu'il éprouve ; maU 
» comme elle révolteroit si elle pa^ 
9 roissoit toute entière, j'en retiendrai 
» dans rame une partie : je méleraf 
» ensuite ce que je laisserai paroître 
» avec la douleur d^unpëre. Mail ces 
» deux enfans m'embarrassent. Les 
» montrerai, je déchirés tous les deus^ 
1» par les deux serpens ! Quelle monor 
30 tonie dégoûtante ! et je dépasserai 
» la pitié^. Non , il faut montrer ces 
1» deux enfans accourant à la fois ^ 
i> leur père, pat: deux côtés différens i 
lA les serpeQS. les sai^iroiit tous les deux 
» avant qu'ils soient arrivés : mais un 
u seul sera leur victime « et ce sera le 

V plus jeune ; Ip victime sera plus tou^ 
1} chante. L'autre sera simplement enr 
» lacé dans les noeuds de Taflreux rep. 
» tile; et S09 sacrifice siéra diSéré. Je 
S) tâcherai q^e ces deux épispdt;s 

V soient extrêmement attendrissans , 
9 afin d'éteindre dans la |>itlé. que, cef 
m en fans inspireront , un peu plus en<* 
]i core de Thorreur que doit, inspkei; 
» le père ; je tâcherai » en un. mot., 
»> que la pitié soit l'effet dominant du 
.» tableau », . ,\ . ,.\.'. [ 

Regardez maintenant», âis-jeraii 



I 
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jeune hooime , comme Agasias ; 
exécuté un plan si sublime et si i 
cable. 

Oui y dit le ^eune homme , c 
le travail de tous les muscles toi 
V i tel |)ar la douleur. 

!| Eh! il est bicn'qucstîon du 

j des muscles ! lui répondis.jc. V< 

ij yoyer presque jamais, vous aut 

,.-^ tistes , que l'exécution mécanique 

ti'adinirez presque jamais ce i 
maiiî a fait 5 ce qu'a fait |e géni 
échappe. Louez » i'y consens , 1* 
tion mécanique , mais à sa place 
à'dire , après tout le reste. Qu^i 
teroit eh effet pour l'impression 
raie, qùè l'artiste eût négligé d( 
souffrir (Quelques yëines , eût mal 
quelques^ chairs î'Que'son ouvra 
roit m^diocrq sMl^ Jaîssoit l'œi 
tomnic scnsjbl'e ifSre sîitôt de i 
rensèmbfe et d'et-re|- dans\ lès â\ 
Que soypuf rtfgê sefôit'iftédiot! 
rame se t'esiouvenioft si pfompi 
que ie^ personnages sont de m 
et qiieid ciseau les a faits ! Maf 
i'artistë qui montre son talent 
$on QBUvre ! Son œuvre, pour t 
il-Ià perfection i '-doit Être tfel 
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l*abord le sçatimcm puisse en cprou- 
er tout Teffet et la réflexion , ensuite 
m dëcoufrir touj le mérite. . 

Pour moi , ce qui me saisit i la yu^^ 
le Laocoon • c'est d*abord le cœuc 
malheureux d*un père i c'est Tame %U 
joureuse d'un sage ; c'est la destinée 
iéplorable d'un vieillard v c'est enfiij 
[ car c'est la derniire chose qui se 
montre ) l'horrible soufîrance d'un 
homme : c'est à la fois tout cela. Ad« 
mirable mélange , qui attache tous mes 
regards à un spectacle qui , présenté 
autrement , n'en eût jamais laissé ap- 
procher un seul ! 

Lorsqu'ensuite ma réflexion cherche 
le mérite de l'artiste* quelle intelligen- 
ce » quelle raison » quelles connoissan- 
ces , quel génie « en un mot * je saisis 
par- tout ! 

Agasias vouloit montrer la douleur , 
^a tendresse et le courage » luttant en* 
semble sur le corps '^e Laocoon. Eh 
bien, il choisit une attitude qui ouvre 
i ces trois athlètes » qui leur déploie , 
qui leur livre absolument tout ce 
iporpsi et cette attitude extraordinaire, 
comme l'artiste l'a motivée ! D'abord 
U fait attaquée tâôcbpodans le flanc. 
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de sorte que tout le tronc est contraiot 
' de saillir , pour fuir à la dent qui s'a- 
charne ; ensuite il dispose un pli du 
serpent au-dessus des épaules du hé- 
ros ; de sorte que le héros est obligé, 
pour tâcher de rompre ce pli , de dé- 
ployer les deux bras , et de tendre co 
avant la tête. 

Cependant les convulsions de la dou- 
leur dérangeront cette attitude : Par- 
tiste imagine de la fixer, en liant toute 
la partie inférieure du corps , des 
nœuds redoublés du reptile. 

Voyez maintenant ce combat entre 
le courage et la douleur. 

Le cri de la douleur est près de 
forcer ces lèvres entrouvertes ! Mais 
Je courage les renferme. Elles ne le 
laisseront point passer. Toute la sur- 
face de ce corps » en proie à la sou& 
france , ressemble à la surface d*une 
mer agitée qui bouillonne. Remarqucs- 
Vous parmi ces regards plaintifs de la 
douleur , les regards de la tendresse 
paternelle , qui se plaignent bien da- 
vantage? 

Agasias a bien su encore Intéresser 
â la mort du plus jeune des deux ea- 
6ns 1 II couroit se réfugier dans le 

sek» 
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•cln de son père ; un serpent s'élance , 
Tatteint , et dans tin nœud dont il lie 
ses jambes , le soulève et Tarréte en 
l'air, tandis que d'un autre nœud il 
roidit un de ses foibles bras. Enfin le 
serpent , du poids d'un seul de ses an- 
neaux qui glisse sur le sein de l'enfant , 
le presse » le plie , rétoufi'e ^ Tenfant 
expire , en regardant son père. Regard 
touchant ! Mourir si jeune ! mourir 
ainsi ! Ce corps si délicat et si tendre , 
étouffé par un serpent ! mais du moins 
il a peu souffert. 

La tragédie n'est pas finie. Le sort 
de l'ainé n'est pas décidé. Comment , 
aucun homme , aucun dieu ne viendra 
dénouer , autour des jambes de cet cn^ 
fant , ces abominables reptiles ! En 
Tain il regarde son père ; en vain set 
mains essaient de rompre ces nœuds. 
Ses mains, hélas! sont tropibibles; 
mais peat-étre les serpens seront, ils 
rassasiés quand ils auront dévoré Lan- 
çoon» et sucé la vie du jeune frère. 
L'infottuné ! quelle attente I Le s"bli« 
me artiste qu*Agasias ! il me fait pen- 
ser tout cela. 

Avec quel génie , encore une fois , 
Agasias a su faire d'un événement si 

Jorn II. C 
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"orrible , une scène $i attendrissante ! 
^i a tellement occupé mon cœur par 
l'image d'incidens qui touchent ; mon 
esprit, par le spectacle d'objets qui font 
penser ; mes yeux , par la vue de tant 
de beautés ^ ou délicates , ou sublimes, 
qu'à peine ai-je apperçu les serpens. 

A mesure que je parlois ainsi , que 
mon enthousiasme s'exhaloit, je vojois 
le jeune artiste s'animer. 

Bon ! me suis- je écrié ; prenez 
vite votre crayon , vous commencez à 
.sentir. 

Le sang- froid, ajoutai- je, n'a jamais 
imité que ce qu'a fait le sang- froid, 
c'est-à-dire , des choses froides. Arti^ 
tes qui n'avez que des yeux , copiez 
de hi matière et des cadavres : il n'ap- 
partient qu'aux imaginations sensibles 
de copier la vie , le mouvement et la 
passion. 

Mais je ne conçois pas, me dit le 
jeune peintre , comment il est néces* 
saire , pour bien copier , d'oyoir du 
génie , du sentiment , de l'enthousias- 
me : il me semble que des yeux suffi* 
sent , il me semble même qu'une cer< 
taine émotion pourroit m'empëcher de 
. bien voir. 
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Mon ami , il suffit des yeux du corps 
pour voir et copier ce que les yeux 
du corps ont ?u : mais ce n'est qu'a- 
¥ec Tceil du génie que l'on apperçoic 
et que l'on copie ce que Toeil du gé- 
nie a découvert. Ce n'est que dans 
rémotion du même sentiment , qui a 
inspiré tels ou tels traits » qu'on pourra 
recbnnoitre ces traits. Les traits carac 
téristiques de l'ame ne sont visibles 
qu'à l'ame. 

Comment voulez- vous qu'un artiste 

3ui ne sera jamais entré dans le dessein 
'Agasias , qui n'aura pas saisi que son 
projet y par exemple , a été dans te, 
jeu de ce muscle , d'exprimer à la fois 
la force de la douleur qui rirritfs el 
le pousse , et l'efibrt du courage qui 
le combat et le retient /puisse conce- 
voir ce mouvement composé; et s'il ne 
le conçoit pas , comment le rendra- 
1. 111 il omettra précisément la trait 
décisif, il croira même se rapprocher 
davantage de l'exactitude anatomique , 
en l'omettant : il sera près de placer 
un défaut , où l'artiste a placé une 
beauté. 

Jeunes artistes , copier beaucoup , 
snaii imitez davantage; N^ ^eva^xA^"^^ 
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pii que, pendant que fotre main seule 
trafaille , votre génie dort ? Vous per- 
dez le moment de contracter l'heureuse 
habitude de l'enthousiasme j ?ôus di- 
kespérez de tous. 

Vous copiez des chefs-d'ceuTres , du 
tesrous. Non ^ tous copiez , dans des 
chefs, d'oeuvres , préJsémeDt ce qui 
n'en est pus. Copieriez vous si long« 
temps 1 

Au reste » savez vous ce que vous 
devez copier 1 ; Les élémens du beau. 
Quand vous vous en serez une ibis 
rendu maître , vous pourrez en former 
ensuite , à votre gré • des combinai, 
sons qui seront originales , et vaus se* 
font vraiment propres. Copiez le nu 
sous toutes les .fqrmes , sous tous 
tes aspects; copiez la nature tran- 
quille du marbre « et de la toile anti- 
que ; à la bonne heure : et puis quand 
vous voudrez passionner vos personna* 
ges , au/liéu d'emprunter à d'autres 
tableaux de$ aflections analogues, corn, 
posez- les vous mêmes; composez es 
pour le lieu, pv)ur le temps, pour 
faction ; toùt^ visat^ê de passion em^ 
pruntée ne . peut être jamais qu'uni 
inasque. VoUi pourquoi « ^ans presqui^ 
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tMS kc tableaux d'histoire.» ij» per-. 
sonnages sont si outres et si froids icej 
M soCitiqtfe de mïUifaijS.cofnédiens. 

. Le tratail de copier , je le crois biea,. 
€St séduisant : il promet ai» jeune ilëi|«. 
qu'il acteiodr^ son modèle ; et ilcoe lui. 
demande, en retour, «tue du- lcr9ps , 
de la patience « du ctayon » et :de b'; 
couleur i il dispense de ioum^tu4e* 

Vocisavez rencontré juil^^^iiH^ditle! 
jeune homme : voilà bien ctii^ç nous 
pensons jfoufly^n aoMs tODif tiwt ^ ^Of : 
picr. . ■• -■ • ./ .., ,. , .. ' 

Mail comment donc aporeodraijjiC i 
devenir un gçand peintre Iris 

Mon ami, 'eodevemqldiiAQrd un 
poëte , un historien, un physicien , un 
philosophe ; car pour le mécapisme de 
j'urt, qui est la dernière partie de Tart « 
elle doit occuper aussi la dernière. Sans 
les autres elle est inutile. Q^and on . 
ne sait ni penser , ni raisonner , ni 
sentir, à quoi sert de savoir parler V 
A la vérité, les trois- quarts. de^ artis- 
tes ne veulent que parier- : ils ne tra^. 
taillent , les malheureux , q^e pour des 
organes. Vous, si voiis vouiez tra- , 
▼ailler poqr l'esprit et pour le cœur, 
prenez une autre route. Commences 
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par cultiycr et ?oire <^ur e& iotrt 
esprit : sentez. (I-) 

Ce qui a perdu les arts, o^est de tei 
aroir traités c^mme des métiers , de 
léf^ a¥t)lr fait embrasser aux jeunes gens 
c(>ltime'd^s pro&ssions mécaniques. 

Leiaftîitftess'étonneot et se plaignent 
du peWde goûr des hommes éclairés 
pour ti« productions- des bciiux arts ; 
iAaifrp6arqa4lV3ftisres, n'imicesiTous 
que dcs'^f^si^î sbist de trop ddnsrir ' 
nature rOti^^içyciont coastamatentl 
Offrez- nous une nature qui soit nou- 
ytlït. M^tOt^USOî <fAi «oit citoisie. Môil^ 
trez nous les trois 61s. du Tieii' Horace, * 
jurant à'i^e^)^ âria fbix deJeur père , 
lar ruine d*A]be et le salut de Rome. 
Montrez-nous Sôcrate enchaîné dans 
sa prison et la coupe fatale à la 
m^ain , conversant avec ses disciples , 
comme assis à un banquet et le front 
couronné de fleurs. Ou bien , rival 
heureux du Corege, foitesnous v&lr 
encore Tamour , qui éternellement 

— Il I ■ M ■■■ ■ ■ m i I I I I |> I II I III. 

i(i) Le conseil que je donne ici e%t 
bien justifié par les Creuze, les Ver. 
net /les HoudoQ, les David , les Le* 
brun, etc. 
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itfa , sur-tout si tous le représentez 
us les traits du ieunc Lubormiski , > 
mé , aon de son flambeau ni de son 
: , mais seulement dé sa oudiii§,etof. 
mt une couronne de laurier et de 
jrrte.... sans doute à Tartiite» dont le 
îiceau Ta fait naître (i). 
Mais chacun ?eut avoir pour spi la 
aie, et la foulé secantetite aisément. 
! goût du vulgaire finit , où celui des 
nnoisseun commence. Le vulgaire.. 
itte Tœui^rede Part , quand les cou- 
irs disfiaroissenH;; et que les pensées. : 
montrent : espèce d*idolâtres pour 
i l'image est le Dieu. 
Dès que j'eus cessé de parler, le 
me dessinateur me remercia, et me 
: avec une ingénuité touchante : Il 
t trop tard , je suis trop avancé, trop 
essé sur-tout par le besoin , pour. 
• '■ -j 

(i) Tout ce paragraphe a été ajouté, 
mme on le voit, depuis le retour de » 
uteur. 

Ce tjibleau de l'amour , par madame .. 
brun, dans lequel elle s'eçt surpas- ' 
î elie-même , l'approche du Titien , 
ur la vérité, du Corege pour la • 

ICC. 
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pufser de la route que j'ai prfoè 
celle que tous m'indiquez. 11 se 
et me demanda mon nom. 

Je ne vous le dirai pas , lui i 
dis je Y mais Homère , Virgi 
plus encore Tamour de la gloire 
ce qu'il est important pour v< 
connottre. 

• Oui, sans Pamour de la gloli 
ne fait jamais rien de grand : < 
06 fait jamaii d^efforr. 

Alexandre ne rçnversoit, dans 
les royaumes ^ qu^fiii que le br 
leur chute retentît sur la place pu 
iTAthènes. 

L E T T R E LXXII 

A Rome. 

J 'Ai ?u le colysée. 

En passant sous Tare de Tkus 
y an-iver, jemesuis arr-éti ua me 
Je me suis plu à considérer la ( 
du triomphe , les dépouilles des 
les esclaves qui traînent le chi 
douce majesté du conquérant , 
foule de Romains heureux de lui 
le contemplent « enfin mille empr 
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ciseau grec^plus belles les unes que 
! autres , et gui vi?eiit encore sur Je 
ïrbre. ;; 

J'aiiDois sufitout à contempler uit 
>nument érigé par Trajan i Titus, 
En quittant Tare' dfe Titus, on dé- 
livre i droite l^arc de'.Conitqntio» ai 
lache le colysée , au milieu la fameuse 
éta Sudaàs. 
Cet arc, qui fut ^ngi pour attester 

première victoire de Côn^t^ptifl 
fitre Mpxencé ,n^àjt testé .[|lu$ aufour- 
lui que la décadence des arts, sôuc 
►nstantid. . \ , . ', 

On fut réduit, ploUr îè paVér,ad|î- 
uillei* un arc de Tra}aa de Sçrbas- 
icfs : quel attentât ! '\ ' 
Je quittai bientôt cet afc. Je jetai 
passant , un cou p. d'oeil sur les res. 

de cette Meta Sudans , qui tCi^r^ 
e plus personne par la fraîcheur et 
murmure de ces eaux abondantes 
'elle répundoit autrefois. Je m'^avap* 

enfin vers le colysée* 
Le colysée est s jris' contredît le mo-, 
nènt le plus admirable de la pui$- 
ce romaine sous les Cîésars. *''' 

I cette enceinte ^qU^ii^mbrasié , i 
te multitude (le t>icrre^Mi'lç 0m« 
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pose t i cette réunion de colonnes, de I 
tout les ordres , qui s'Aëvent les unal 
%\xj^ les autres, circulairement , pourj 
soutenir trois rangs de portiques, à 1 
toutesjes dimenslofis , en un mot , Je I 
ce prodigieiix^'cdificc ,,tous reconnois- 1 
se2 tout de suite l^eùfre d'un peuple] 
souverain de Tunivers , et esclave d'us | 
empereur. . 

J'efrai peQ|!àn||k}ng> temps, autour | 
in colysée f. jiàns oser , pour aidsi di- 
rcJ,', .y cntret ; met regards l'cmbrai- 
soiënt^àvèc admiration et respect. 

. IlA'y a tout 9H,^u^ que la moitié 
de ce vaste éqifice qui soît, debout ^ 
cependant i'imâginatloa peut encore 
en relever, le .reste ^ et voir le mona 
meftt entiiçr. ! 

'J'entrai enfin dans l'c^nceinte. 

Quel coup-.(J*œil ! quels tableaux! 
4uels contrastés ! quel étalagé de rui 
nés y et de toutes les portions du mo- 
nument 9 et sous toutes les formes , et 
de chaque sièplç, et de ioutc.$ les an- 
nées , pour ainsi dire , pôrt4lu',,^lci 
«Iles i Tempreintc de la main dû temps, 
les autres,, rëi^pfeinte de ta main du 
barbare,, yp'^lTcs-ci*ccroulccs hier, cel- 
le's-lï il y-a peu de jours, un grand 
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nombre qui vont tomber » et quelques- 
unes enfin , qui , de moment en mo-i 
^nent , tombent : ici.c'eit un portique 

Îtii chancelé , là un entablement , plus 
)in un gradin : et cependant à traters 
"tous ces débris , les. lierres-, les ronces» 
la mousse , lés plantes , les arbustei 
rampent, ils s'avanccnr, ils s'ihsinuent» 
ils prennent pied dans le ciment , et 
incessamment ils détachent , séparent t 
«pulvérisent ces masses énormes que 
des siicies avoient formées , et qu'a* 
voient unies ensemble la volonté d'un 
jempereur , et les bras de cent mille 
esclaves. 

C'étoit donc là où combattoiènt » 
dans les jours d^s '.fêtes romaines i, 
pour hâter un peu plus lè sang dans 
les veines de cent milk oisifs , les gla- 
diateurs , les martyrs et les esclaves. 
Je croyois entendre encore le!| m* 
gissemens des lions , les soupirs des 
mourans , la voix H^s bourreaux, et, 
ce qui épouvantoit le plus mon oreille^ 
les applaud^ssemens des Romains. 

Je croyois les entendre , cesapplau-^ 
disséméns, pressant , encourageant, 
'exijgeant le carnage , ceux des hommes 
'demandant aux combattans toujours 
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plus de sang; ceux des femmes ani 
mourans toujours t^lus de grâce. 

il me sembloit voir une de ces feni' 
mes 9 belle , jeune , quand un gladia* 
teur éroit tombé , se le^er alors sur la 
'pointe du pied'^ et , d*un œil qui fc 
noit de caresser un amant, ^accueillit 
ou repoussef, quereller ou applaudii 
ie dernier soupir du vaincu , comme 
fi clic reût acheté. 

Que Tenhui romain ëtôit féroce! 
On ne pouvoit ramuser qu'avec du 
«ang. 

Celte pensée de la conquête de Tu- 
Divers av.oit exalté tellement la seosi* 
'llilité romaine , qu'elle Tavoit jetée 
hors des limites de la nature , et de 
celle» de l^hunlûbité : de sorte qu'à h 
'fin elle ne pouvoit plus trouver d'émo- 
tions asse^ puissantes , que dans dei 
conquêtes de royaumes , des comban 
de gladiateurs et de lions, des statues 
colbssaks et d'or , d^s règnes de Né- 
ron et de Caligula. 

Mais quel changement dans cette 
arène î Au milieu s'élë?e une croix, 
et tout autour de la croix, à d'égales 
distances , s'appuient sur les loges ot 
Ton renfermoicles bêtes féroces , qua. 

lorxe 
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torze autels consacrés à difi'érens saints.. 
C'est là que , presque tous les jours » 
des moines, débitent des sermons , et 
tiennent des confréries. 

Le colysée de jour en Jour dépéri s- 
soition enleToit les pierres i on le dé- 
gradoit j on le souilloit ; Benoît XIV 
imagina de sau?er le colysée , en le 
consacrant ; il le fortifia d'autels , et 
le couvrit d'indulgences. 

Ces, murs « ces colonnes $ ces porti« 
jfues ne s'appuient plus que sur les noms 
de ces mêmes martyrs , dont le sang a 
rejailli sur eux. . 

Je me suis promené dans toutes les 
parties du colysée j i'ai monté à tous 
Jçs étages ; je me suis assis dans la loge 
des empereurs. 

J'aurai long-temps dans mon ame le 
silence et la solitude que j'ai rencon* 
très dans ces corridors « le long de 
ces gradins » sous les toutes de ces 
portiques. 

Je m'arrétois de temps en temps 
pour écouter le bruit qu'y faisoit mes 
pas. 

J'atmois aussi i écouter je oe sais 
quel bruissement sourd , plus sensible 
à rame qu'à i'oreiUe, occasionné par 

XQmcJI. Q 
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•la main* du temps, qui mine dansk 
colysér de toui tes côtés. 

Quel plaisir encore j'éproiivois , cfl 
considérant le jour qui se retiroit peu 
àp^ude cette vaste enceinte, çj» voyant 
la nuit se glisser par les arcades , et j 
répandre ses ombres J 

A travers ces dernières Iueu2t du 
jour et cet premières ombres du soir, 
mêlées ensemble , tout-à-coup j'aî va 
passer une jeune femme. Elle étoit 
belle! elle étoit vêtue avec grâce ! Ses 
cheveux et ses vétemens étoient molle- 
ment agités par un vent frais. Elle te- 
nait d'une main sur son sein un jeune 
enfant, de l'autre main un faisceau de 
roses , sur sa tête un panier de fraises. 
Le colysée disparut. 

Remis de ce léger trouble, je descen- 
dis dans i'aiêne. Mes regards disputè- 
rent long, temps encore aux ombres du 
sèir ces débris si pittoresques. Ils s'ar- 
rêtèrent sur cette pierre isolée, qui do- 
mine ié plus duns les airs, et sur laquelle 
le dernier rayon du soleil mouroit. * 

Mais en Bn il fallut sortir , riche tou- 
tefois de mille idées , de mille sensa- 
tions,c(u'on ne peut recueillir que parmi 
ces ruines , etque ces ruines en queiqut 
iorte pràduueuu 
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1^ E T T R E LXXIT. 
A Rome.' 



M, 



LAdame *** m'a proposé de fM 
mener aujourd'hui à Tivoli. 

Nous sommes arrivés de bonne heure* 

Tandis que madame *♦* et le reste 
3e la société étoienroccupés à voir la 
grande cascade, b grone de Neptune « 
b maison de- Mécènes , )'ai couru aux 
CascattlUs. 

J'ai revu ce lieu charmant t comme 
on revoie un objet aimé qu'on croyoic 
ne plus revoir. 

Après avoir tout visité de nouveau , 
a^rès avoir erré par-tout , j'ai dit: La 
soirée est belle; il es^ encore de bonne 
heure } je suis seul \ offrons ici un sa- 
crifice aux mânes de Délie et de Cin« 
thie ; traduisons quelques-uns des vers 
de Properce et de Tibulie, dans le 
lieu même où sans doute ils ont été 
faits : ce lieu m'inspirera peut être. 

J'ai fondu plusieurs élégies en une , 
et au lieu de copier , j'ai imité. Voici 
d'abord une élégie de Properce. 

Mais commençons par demander par- 
don à MM. les chevaliers Btrtin et 
Di 
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Parny , les Vroptrct et les T'i^ullt de 
la France/ 

Poètes charmans, j'ai osé cueillir des 
fleurs dans voi iardins » malheureuse«r 
snent après vous ! 

A C I N T H I E. 

Cinthit itoit à Rome et Properce à 
Tivoli ; ori était au comttiencenunt 
du printemps^, 

Peut, on être sensible , çt rester i la 

. ville ? 
Des amours aujourd'hui la camipagne 

estrasile ; .. , 
Aujourd'hui Jundn même abandonne 

. les deux; -: 
Et les vœux des mortels n'y trouvent 

plus les^Dieux. 
L'amour s'est fait berger ; Vénus s'est 

fait bergère : 
En tous lieux , aujourd'hui.! l'oq croit 

être à Cithère. 
Salut » ô doux printemps ! hommage à 

ton retour. 
Oh ! comme dans les bois , dans les 

champs d'alenrour ; 
Comme , dans nos vallons ,i*it la nature 

heureuse ! 
Le ciel semble amoureuK dé la terre 

amoureuse. 
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L'aquilon cependant n'a point quitté 

les airs , 
L'amour frissonne encore dans nos bois 

déjà verts ; 
Caché dans ses boutons , le jasmiui cher 

à Flore , 
Doute encor du printemps » et n'ose 

point ëclofc ; 
Mais parois , ma Cinthie , et tout va re< 

fleurir. 
Dis moi , loin de Tibur qui te peut 

retenir î 
Serois - ce ta santé qui languit , qui 

chancelé ; 
Va , c'est en l'aimant bien qu'on guérit 

une belle. 
Fuis donc les bords du Tibre, et viens 

incessamment , 
Recouvrer la santé dans les bras d'un 

amant. 
Que dis>)e ? oh ! de l'amour illusion 

puissante ! 
Rien ne m'est si présent que ma Cinthie 

absente. 
Tous mes sens sont émus ;ie Tentends , 

je la vois : 
Oui 9 c'est là son souris , le douif: son 

de sa voix. 
Que ma Cinthie est belle ! elle seroit 

sans peine, D \ • 
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Des amours , à son choix , ou la sœtif 

ou la reine. 
Dryade au fond des bois ; Naïade au 

bord des eaux; 
Une nymphe bergère au milieu des 

troupeaux. 
' Tout ,dans Cinthie est grâce , et rien 

n'est imposture ; 
Elle n'est point parée , et c'est li sa 

parure. 
Quand Cinthie, au matin (j'en atteste 

l'amour ) , 
Entr'outre ses beaux yeux , aussi purs 

que le jour , 
C'est l'aurore — ou la rose : on croit 

la voir éclorc. 
Non , mortels , c'est Cinthie , et ce 

n'est point l'aurore : 
C'est l'oHjct enchanteur qui me tient 

enflamme ; 
Si vous ne l'aimez point , vous n'aves 

point aimé. 
Voulez-vous embaumer cet air que je 

respire ? 
Laissez là vos parfums » faites qu'elle y 

soupire. 
Voulez-vous m'émouToir ! priez-la de 

parler. 
Elle marche ! . • • tc«mbtez««« elle peut 

s'envoler. • • • 
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Quoi ! vous peignez Cintkie ? êtes- vous 

donc Apclle ! 
Quoi ! sans être Phœbus , vous chantes 

cette belle! 
Viens y ma belle maîtresse; oui, viens; 

ne tarde plus 
A rendre à mes baisers tes appas at<^ 

tendus. 
Aimons. nous , .aimons bien ; qu'aî» 

mer nous soit la vie ; 
Sans cesse resserrons le- doux nœud qui 

cous lie ; 
Et puissions-nous: enfin , à notre der«* 

nier jour , 
Tous les deux à la fois ne mourir que > 

d'amour! 
Trouves- vous dans ces vers quelque 
trace de cette imagination ingénieuse- 
laent anioureuse , qui caractérisoit^ 
Properce 1 Car on aime avec son 
cœur y avec son esprit , avec son ima- 
gination , comme avec sessens ; et c'est 
ce qui fait qu*on peut aimer également 
bien de tant de manières différentes. 

LETTRE LXXV. 

A Tivoli. 



Voici 



Oiaiatenaac une imitation 



\ 



44 LETTRES 

de TibuUe ; ce sont des conseils am { 
amans. 

Je veux en fUire Jiommage aux ma; 
lies du président Bouhier , qui a fait un 
traité sur la coutume de Bourgogne) 
et une traduction de Catulle. 

CONSEILS AUX AMANS. 

.Venez, tendres amans, qui trouvez 

"^ des cruelles ; 

Yiénus m'a révelo comment on plait aux 

belles. 
.Venez. La comi^aisance ouvre un 

cœi;r à l'amour : 
Qui toujourc cherche à plaire, est sûr 

de plaire un jour. 
Que Pingrate à tes vœux se montre 

inexorable , 
Que son cœur soit armé d'un brc^nze 

impénétrable , ^ 
( Jamais un tendre amant ne se dé- 
couragea ) y . 
Amuse, flatte , amuse.... £h bien vois* 

tu déjà 
Comme, insensiblement àtesvœuxplus 

facile , 
Elle-même à ton joug p>résente un cou 

docile. 
Le temps peut tout ; te tigçe à la ^ 

obéit ; 



k- 
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}au parvient à creuser le roc qu'elle 

amollit, 
1 te plaint qu'on diffère ; attends s 

le lys superbe, 
lur briller quelques iours , se cache 

un an sous Therbe. 
faut, sur cette plaine , où jaunira le 

blé, 
le d'un an révolu tout le cercle ait 

roulé. 
Tu le sais, 6 jeune homme ! un cœur 

tendre est crédule , 
ire donc hardiment ; jure donc sans 

scrupule : ^ 

i peux même attester , sans les bles- 
ser jamais, 
lUas par ses cheveux ; Apollon par 

ses traits. 
tpiter annulla,par unbienfait suprême, 
oui serment qu'à l'amour arracha 

l'amour même. * 

est d'heureux momens , des momens 

où le cœur 
it ouvert , sans défense , et n'attend 

qu'un vainqueur, 
ah il faut les saisir , il faut qu'on les 
. épieî 

occasion est nue, et veut être ravie. 
Ah ! comme de beaux jours le vol est 

prompt ! hélas ! 



4^ . Lettres 
On n*çt) vit jamais tin revenir surus|iâs. 
Destin tout à la-fois et sévèreet bigarre! 
Hérissé de frimats , armé d*uti sceptre 

avare , 
L'hiver , cinq mois entiers , règne cil 

paix dans aos champs ; 
Et son jeune héritier , l'aimable et doux 

printemps , 
Revient en fugitif visiter son domaines 
Où son peuple de fleurs ne l'eatreToit 

qu*à peine ! 
Jouis donc, ô îeune homme ! hâte-toi. 

Ce coursier 
Qui 9 dans nos derniers jeux » sélança 

le premier, 
Il languit. Tu connois le frère de Délie; 
Il négligeoit l'amour, le traitoit de 

folie. 
Il rioit ; l'âge vint: je le vis ; il pleurolt* 
Mais inutiles pleurs , inutile regret ! 
Hélas ! le serpent seul peut tromper fa 

vieillesse , 
Seul dépouiller les ans , et garder la 

jeunesse. 
Quoiqu'Iris ait déjà , dans les airt 

orageuK, 
Doses riches couleurs peint la- moitié 

des cieu^ ; 
£t qu'au penchant des monts , dans le 

milieu d^^ ]2^;îva«% > 
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La soif de Siriu^ ait tari les fontaines ; 
Si ta Chloé pourtant veut hasarder 

soudain 
Un voyage peu sûr en un climat loin« 

^ tain , 
Pars. Ou veutelle errer sur la mer 

infidèle ! 
Prends la rame et fends Ponde , et fais 

, voile avec elle. 
Veut- elle, au bord des eaux /séduire 

U poisson t 
Vas déployer la ligneet jeter l'hameçon; 
Enfin veut-elle 9 un soir /dans la pleine 

fleurie , 
Vaincre , d'un pied léger » ton pied 

qu'elle défie 1 
Accepte : elle s'élance ; et toi , vole ; 

soudain , 
Que ton pas ralentijui cède le chemin; 
Et vainqueur en effet , prête - lui ta 

victoire. 
Alors mets à profit l'ivresse de sa gloire. 
Heureusement vaincu , tu peux alors 

oser ; 
Tu peux impunément cueillir plus d'un 

baiser » 
Qu'elle défend d'abord , et puis qu'elle 

abandonne. 
Oui , d'abord tu les prends ; ensuite o« 

le Icf donne » 
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Après on te les offre ; et la coquette 
enfin 

Les ravit sur ta bouche » en dépit de ta 
main. 
Il est d'autres secrets , un art plus 
sûr encore. 

Mais que n'apprend Vénus qu'à Tamaot 
qui l'implore. 

Sois simple , sois modeste : on èsttou* 
jours ému 

D'une rougeur candide et d'un rire In- 
génu. 

Sache encqre avec grâce et parler et 
te taire , 

Avec timidité te montrer téméraire* 

Oh ! puisse dans tes yeux une larme 
rouler, 

Qui brillera d'amour, et n'osera couler! 

Enfin que te dirai-i« \ Une aimable tris- 
tesse. 

Un regard attendri qui çonjune et ca- 
resse , 

tJn soupir,un silence est souvent écouté: 

C'est un rieh , mais un rien peut tout 
sur la beauté. 

Il le pouvoit jadis; mais, dans ce temps 
barbare. 

Où l'or plaît, où l'or règne, où Vénus 
est avare ^ 
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-On vend l'amour ! 6 honte ! on préfère 

à présent 
Un coupable artificeimon art innocent. 
Des véris , des fleurs , des soins pre- 

noient une caquette. 
On pouvoit la séduire , à présent on 

Tachbte. 
Belles , quittez Plutus et suivez les 

neuf sœurs. . 
Et pour leurs favoris réservez vos fa« 

veurs. 
Belles , aimez les vert ; les vers îm« 

mortalisent ; 
Vos appas , dans les vers , avec eux 

s'éternisent: 
Et vos noms y vivront , tant qu'Hébé 

dans les cieux » 
Versera Tambroisie nu monarque des 

Dieux; 
Que Vénus sourini , que la reine de 

Tonde r 
De son écharpe humide etnbrassera le 

monde. 
Tout périt sans les vers. Sans cet art 

immortel 9 
Qu9 de Dieux oiibUés n'auroient point 

isu d'autel! 
:Et loi-mèmc , 6 Vénus ! il l'en sou. 

vient : Uomere ' 

7oinf II. E 
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A ta belle ceincece. attacha VâTt «k 
plaire (i). 

LETTRE LX^VI. 



v< 



Oici quelquesunes de -mes re| 
marques sur l'état ecclésiasiique et les 
habitans de Rome. 

H n'y a , à proprement parler , i 
Rome, que trois sortes de. personnes : 
Je pape » le clergés et le peupie« 

Tout le clergé est entraîné par uni 
attraction universelle » vers les dignitci 
suprêmes , jusqu'à la thiorç inclusl* 
vement. • 

Tout ce qui n'est pas clergé » reste 
en dé;à : princes , marquis^ avocats , 
fermiers, artistes , marchands , domes- 
tiques , mendians : c'est-là le peuple. 

La noblesse n^a guère ,,à Rome , que 

•le poids et J'éclat âhérens à Tantiquité 

d'origine ; elle n'y pese'p0mt> comme 

(i) Ces vers sont tirés, d'une traduc. 
tio» en-vers desilégies de TibuUe , tt 
d'une partie de celles iç Properce , par 
l'auteur de ces lQttce$.£Ue ti'a pas m^ 
corc vulc jour, i . ..^.. 
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^auteurs , sur le peuple, du poids accès* 

soire .et énorme de toutes les prëfé* 

I rences pour les places , et de cette 

multitude inconcevable de possibilité 

dîopprimcr. 

Le clergé réunit tous les honhéurs et 
' tous les pouvoirs ; et c'est des rapports 
' plus ou moins intimes avec do» mem- 
bres plu^ ou moins considérables du 
' clergé, que découlent les importances 
' secondaires et les considérations su*' 
balternes. 

La plus grande masse des richesses 
lui appartient^ prix du ciel qu'il ven« 
doit autrefois. 

Sur trente.six mille maisons que Ton 

< compte à Rome , la main ^ morte en 

possède vingt- mille. En effet, depuis 

un grand nombre de siècles , la main« 

morte hérite^ans cesse, etelle n'a point 

d'héritiers/'Elie doit , à la longue, pos* 

séder tout , c'est-à-dire, tout envahir. 

La richesse territoriale est peu de 

chose dans J*état ecclésiastique ; elle ne 

sufHioit sûrement pas pour nourrir ses 

habitans \ mais Rome a ses bulles, ses 

cérémonies , ses ruines ; elle a son nom 

qui est le plus riche de toutes ses ruines» 

hïÏQ est hors d*état aussi d'envoyer 
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aucune portion de ses denrées où de 
son induftrie au marcKé général de 
l'Europe ; #lle les consomme : enfin 
elle ne peut payer TEurope , gu'avec 
de l'or ( car les indulgences n*ont plus 
de cours). 

, Ce n'eft pas que , si son agriculture 
Se son induftruie étoit plus florissantes^ 
elle ne pût connoitre aussi le com- 
merce ^ mais elles sont l'une &c l'autre 
dans l'abandon. 

Voici un échantillon de la manière 
dpnt on cultive , dans les environs de 
Rome 5 le peu de terrain soumis à 
la culture. 

Aux époques du labour 8c des ré- 
coltes , des particuliers se rendent , 
dans une place publique auprès de 
Rome , avec cent , deux cents , trois 
cents pairs de bœuf; arrivent ensuite 
les propriétaires » qui en louent un 
certain nombre , &c les conduisent sur 
leurs possessions , souvent à huit ou 
dix milles. Alors , dans l'espace d'une 
journée , on exécute toute l'opéra* 
tion de la saison. En un jour on la« 
boure ; en un jour on sème ; on mois- 
sonne et on récolte en un jour. Cei 
travaux de Tagricultuce ressemblent à 
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4es coups de main qu'on fa fairet dons 
des campagnes, " ^ . 

Le sol cependant ne demande qu^i 
produire. Un peu d'art et de sueur ob- 
tiendroit toutes les productions qu'on 
Toùdroit des sels de cette terre , et des 
rayons de ce soleil , qui n'y font naître 
aujourd'hui que des maladies.- 

On évalue la population de Roma^à 
^znt soixante-dix mille âmes. 

On compte près de dix mille men- 
dlans ou pauvres. 

La domesticité est plus nombreuse. 

Le clergé séculier ou régulier peut 
s'évaluer à un sixième. 

On estime que le célibat de profes,- 
^ion est tel , qu'il, y a plus de cinq fem« 
mes pour un homme : voilà une des 
mesures du libertinage à Rome. 

La culture de l'esprit est ici, comme 
(Celle de la terre, à- peu près nulle^^ 
,jaussi l'esprit n'y produitJI que de Ifi 
jurisprudence y de la médecine , de la 
ihéologie et des sonnets. 

La meilleure éducation des filles» 
c'est de n'en recevoir aucune. 

il y a à Cornet dans la multitqde» 
peu de raison , assez d'esprit , beau- 
ipoup d'imagination ^ les années y don^ 
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tienr des habitudes, et'n*y donnent pjl 
d'expérience. 
Je ne remSrque qub Ct qui domine» 

LETTRE LXXVII. 

A R O M E. 

Suite de la précédente. 

ÉLECTION , comme on sait , place 
la thiare sur la tête du pape. 

Il n'y a point de souverain en Eu. 
rope dont les lois aient moins limité 
rautorité:il dit, et on {bit. Ses volontés 
sont tout ensemble des l'ois civiles et 
des préceptes religienx ^ chef de l'église 
et de l'état , ses volontés sont sanc 
tionnies par la crainte du bourreau et 
du diable tout à- la. fois. 

Mais il s'en faut bien que l'autorité 
du pape ait à Rome toute sa puissance; 
elle n'en a pas k moitié. 

Le pouvoir temporel se réduit à un 
revenu qui est très modique \ à une 
poignée de milice , qui n'est qu'une ri- 
dicule représentation d'état militaire ; 
à une bande de sbires que l'opinion 
publique diffame , et qui par consé^ 
quent sont infâmes \ à une ombre de 
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police exercée par les curés ; enfin à 
des tribunaux très-nombreux , et par 
conséquent sans poids. 

Ces moyens, qui composentlepou- 
?oir temporel , déjà si foibles en eux- 
mêmes , sont encore affaiblis par des 
non- valeurs et des abusT 

A l'égard de l'administration des fi- 
nances j nulle intelligence dans Tappli- 
cation , nulle économie dans l'emploi» 
presque nulle comptabilité. L'adminis- 
tration des finances est un pillage. 

Quant au pouvoir militaire, l'ombre 
d'une armée obéit à l'ombre d'un chef. 
Ni esprit militaire , ni discipline. Les 
sbires sont des brigands privilégiés , qui 
font la guerre à des brigands qui ne 
sont pas privilégiés. Leur chef esc 
obligé d'entretenir au cardinal-vicaire uu 
carrosse et deux chevaux. Ce mot ren^ 
ferme un volume. 

Les tribunaux sont composés de pré- 
lats , qui en général ignorent les lois 
et s'occupent de toute autre chose. 
Mais ils ont des secrétaires. 

La Rote cependant , qui est un trf- 
bûisul d'appel , est respectable. £Ue 
est obligée de motiver ses sentences , 
et de les publier sur-le-ckom^ H t&ak\ 
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ses décisions n'ont poiut de terme, Oa 
peut sans cesse revenir confre elles. Il 
ne faut qu'un mot du pape : ce mot 
s'obtient ou s'achète, 

A l'égard du pouvoir pénal ^ la mul^ 
tiplicité des asyles ( il y en a dans Ro- 
me près de sept cents ) , l'insuffisance 
ou la connivence des sbires, les crédits 
particuliers , la nature des galères qui 
sont très* douces et très-mal gardées, 
n'en font qu'un épouvantail. 

J'ai oublié de dire que toutes les 
maisons où les cardinaux ont fait poser 
leurs armes , mettent les créanciers à 
l'abri des exécutions judiciaires. Ces 
sortes d'asyles sont en grand nombre ; 
quelques cardinaux en trafiquent. L'im- 
punité à Rome est un revenu. 

Le pouvoir de hi religion a conservé 
un peu plus de force ; mais il en a 
perdu beaucoup par trois causes éga* 
lement puissantes , la multiplicité desi 
indulgences , h facilité des absolu* 
tions , et l'habitude. 

D'jprès cet exposé du gouvernement: 
de Ro-Tie, il sembleroit que Rome 
doit , comme état politique , touchef 
à s.) ruine ; comme état social ^ êirq^ 
tr A vaille par^ mille désordres ^ cornnui 
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état civil , être en proie h toutes les 
misères, chose incroyable et pourtant 
vraie , Rome est peut-être Tétat poli- 
tique le plus en sûreté , l'état social 
le plus calme, l'état civil le moins mal* 
heureut. 

Mais comment expliquer ce phéno» 
tnene ? par la prépondérance de Tac^ 
tien des causes morales ou cachées qui 
tendent à la sûreté , à la paix et au 
bonheur* sur Pactiôn des causes phy- 
siques ou apparentes qui tendent à la 
dissolution , au désordre et au malheur* 
' Je lâcherai demain d'expliquer cecL 

LETTRE LXXVIJI. 

A R, O M £• 

Suite de la précédente^ 

JLi'ÉTAT ëclésiastique , sans tron^' 
^es , sans argent « presque «ans popu- 
lation , sans moyens' d'attaque et de 
défense 9 et au milieu d'état^ qui le 
convoitent , serableroit devoir être tou- 
jours prêt à tomber sous la conquête. 
Mais voyez comme à Tenvi les cau- 
ses morales, ou l'étayent, ou le r&. 
.dressent. Voyes la jalousie de ces mé- 
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mes ^tats voisins » qui les tient tous ei 
arrêt ; voyez les opinions religieuses ♦ 
qui donnent à Rome, dans l'univeri 
entier , des soldats ; voyez enfin Tin- 
t^rét politique des princes chrétiens , 
veiller à la conservation d*un despotis- 
me sur lequel s'appuient tous. les au- 
tres , qui , en mettant tous les trônes 
dans le ciel , leur épargne des troupes 
et de l'or, qui enfin. possède et prête 
ou vend h tous les souverains cette 
parole qui vaut des armées : VautO" 
rite vient de Dieu. 

C'est à tort qu'oîi prétendroit que 
l'autorité spirituelle du pape pourroit 
être séparée de top autorité tempo^ 
relie. 

Il est incontestable que c'est la cou- 
ronne du monarque qui soutient la 
thiare du pontife , les séparer , ce se- 
roit les briser. 

La force physique est la base néces. 
saire de tous les pouvoirs moraux qui 
ne sont , à vrai dire , eux.mémes que 
des pouvoirs physiques aussi., mais 
compliqués et secrets. 

L'autorité temporelle du pape ne 
périra vraisemblablement que lorsqu'il 
n'y aura plus que de la religion saoi 
luperstition. 
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Que de durée cette menace lui ac* 
torde encore ! car. il sera peut-êire 
impossible à la religion et à^ la philo- 
Sophie de purger de toute superstitipn 
le catholicisme. 

La tbibiesse naturelle de Tesprit hu«' 
main , Tignorance invincible des der* 
nières conditions delà société, la puis- 
sance de l'habitude , llniérét de plu- 
sieurs pps$i0ns, empêcheroit toujours 
que la rçliglon chrétienne ne Vépure 
parfaitement; qu'elle ne se relevé vers 
le ciel , d'Pii elh^est descendue , et ne 
retour;iet à:.ceftidées simplçs et subli^ 
mes au^quçUe$ les hommes vulgaires 
ne sauroiear atteiadre. 

Ma1s>, dira-Non ,, l'état ecclésiasti-' 
que est awÎpurd'hMi si foibk l* 11 n'a 
}<2mais été si stable que depuis qu'il' 
est si foible. U 6';iplus rien à rcdouteci 
désormais ^ic^c^désqrmais il n'est plus 
à craindre. 

L E If T R Ë LXXIX. 

A R G M E. 

■Suite de la précède me • 

JLi A tranquillité qui règne à Rome 
Beat s'eipllquer aisément .w 
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Quoique le pape ait dans ses main» 
un pouf oir absolu , il est peu dans le 
cas d*en abuser ; il n'est pa» né pria- 
ce ; la couronne est pour lui une bonne 
fortune, un accessoire de la thiare; 
une des fonctions de la papauté , un 
dépôt plutôt qu'une propriété i et or- 
dinairemenr il es( vieux : on ne prend 
tout d'un coup ni des besoins , ni der 
habitudes , ni àei talens , ni de» idées; 
on les acquiert » et à un certain âge » 
a?ec peine. 

Une grande considération retient 
encore les papes qui leroieut tentés 
d'opprimer : pour se faire respecter 
comme pontiies, il faurqu'ilsie fussent 
aimer comme rois. 

Le despotisme des papes consiste 
bien plus i ne pas user de leur pou* 
voir qu'à abuser de leùf autorité. 

La foiblesse est presque la seule ty- 
rannie des papes* 

Or celle-là cause bien moins de trou- 
ble; elle donne le temps) à la nanon* 
de gagner un nouveau pontificat. 

Le haut clergé n'a pas dlntôêt non: 
plus à troubler Tordre établi. 

L'autorité du papei douce et légère.' 
en elle-même, n'appuie gveique pas 
sur lui. Vî^^vckvwft. 
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L*6pinion d'ailleurs qu'elle est sa- 

= crée -, celle qu'elle est nécessaire \ celle 

■8 qu'elle est momentanée : ces trois opU^ 

^ fiions la soulèvent. 

« Enfin l'ambition et l'espérance d'excr- 

ka cer quelque portion de cette autorité. 

1 dans le moment , et de l'exercer en. 

2 entier quelque jour, achefc de lui ôteBv 
^ toute sd pesanteur, en lui laissant tout 
-* son poids, 

« Et comment les cardinaux scroient- 
pc ifs tentés de rétrécir la thiiire ? Ils ne 

sont rien dans l'état auprès du peuple »^ 
=^ auprès du clergé , auprès du souverain » 
^ iii mêmç dans l'Europe entière, par ce 
fc qu'ils sont , mais uniquement par ce 
= qu'ils peuvent être -.ils ne diminueront 

donc pas ce qu'ils peuvent être j lis ne 
^ diminueront donc pas le pape. 
^ A l'égard du peuple:, une foule de 

causes morales courbe son obéissance, 
^ comme sa foi sous le joug pontifical. 

]1 a un maître absolu ; mais il n'en a' 

qu'un. Il croit le tenir de Diçu ; il en 
- change souvent.: la thiare est trop loia 

de lui. 
' Si le peuple à Rome demeure en 

paix , quoiqu'il ne soit ni prévenu par 
' la police , ni réprimé, par la justice ^ 
^ Tenu II. ^ r 
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c'est que l'absence des causes du dé« 
sbrdre y remplace les moyens de l'or- 
dre. 

Rien n'est plus rare à Rome que k% 
▼ois caractérisés , que les eftractions , 
que les mouvemèns populaires. Seule- 
ihent un grand nombre de coups de 
couteau. ' 

Ils ne causent jamais ni mouvement 
ni horreur; on Içs voie donner de sang- 
froid , on les raconte de sang, froid. Le 
meui^trier ne passe ni pour méchant , 
ùï pour dangereux , ni pour infâme. 
Sans doute , dit-on, on l'a provoqué. 

L'usage du couteau est le duel de la 
fopulace. 

On le regarde comme une portion 
de la justice laissée au peuple. I! ne 
passe guire d'ailteurs la vengeance , 
qui est modérée par la crainte même 
de la vengeance. 

C'est la vengeance à Ronîe qui fait 
la police. 

On pourroit assurément, si Ton yôu« 
loit ,. 0ter le couteau au peuple , réu- 
nir à la justice souveraine cette bran- 
che égarée de la justice crimihelle : il 
snffiroit de supprimer les asyles , de 
«urveilkr les galères i et de ne plus ar- 
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fDcher aux mourans des mots douteux 
qut pardonnent ; car ici l'assassinat au 
couteau est tellement regardé comme 
un crime privé /que le pardon de l'as- 
sassiné désintéresse absolument la jus- 
tlce souveraine. 

Le peuple y gagneroit-il ? 

Le couteau fait , il est vrai , parmi 
le peuple « quelques victimes ; mais ïï 
prévient l'oppression , qui en fait en- 
core davantage. Il hâte quelques morts I 
ibais il diminue les malheurs. 

Un grand qui peut opprimer , et un 
petit qui peut se venger , sont à peu 
près à deux du jeu. 

Je suis cependant loin d'cfpprQUver 
l'usage du couteau ; j'énonce ce qui , 
dans un mauvais ordre de choses > pa- 
roit être le moins mal. 

Je. reviens à la rareté des vols.. 

Le nombre des besoins physiques 
qui conseillent le vol , est beaucoup 
moindre à Rome que par-tout ailleurs. 

La terre et l'industrie enrichissent 
peu les Romains ; mais rassasiés et vê- 
tus de la fécondité et de la chaleur du 
climat., ils ont peu besoin de l'indus- 
trie et de la terre. 

Là mendicité , cette dégénération 
ï % 
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de la pautreté, dont Tétac précaire 
par. tout ailleurs , est la source ordU 
naire des tols , n'a point ici cet incen. 
vénient ; c'est ici un état assuré. Il n*j 
a pas de mendians que la mendicité ne 
nourrisse , et à qui non-seulement elle 
ne donne le présent, mais ne garan- 
tisse aussi l'avenir. ' 

Un homme , une femme, un enfant 
n*ont qu'à arborer quelque guenille 
dans tes rues de Home, ou étaler qucl« 
que plaie , ils trouvent tout de suite i 
manger. La pitié des Romains ne rai- 
sonne jamais. Et que faut- il de plus i 
un mendiant 1 Dégradé, ou par la mi* 
lëre y ou par les infirmités , ou par la 
paresse , la fie animale lui suffit : dès 
qu'il l'a , il est heureux — comme son 
chien. 

Il y a plus de mendiant à Rome 
que par. tout ailleurs ; ils abondent de 
tous les côtés-, le pèlerinage en dépose 
un très- grand nombre. 

Tout ici leur est ouvert ^ il 4eur est 
permis de chercher par- tout la charité^ 
de la poursuitre par-tout : ils entrent 
dans les cafés, et ils en sortent comme 
des animaux domestiques. La délica- 
itesse souffre et murmure i mais Vhu* 
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-manhé dit à la délicatesse : ce sont 
des hommes. 

Une raison qui prérient encore la 
fréquence des vols privés ou publics , 
c'est l'absence du luxe eft'ronté qui 
brille. 

Il faut moins de superflu à Rome » 
^ne par- tout ailleurs. 

La richesse y sert peu les ambitions , 
^ui toutes doivçni passer par l'état ee* 
clésiastique , et sont foj^cées d'y rester. 

D'ailleurs tout le monde est connu: 
moins d'espérance par conséquent d'en 
imposer pa^ du faste , moins de besoin 
par conséquent de faste , et par consé- 
quent de crimes^ 

Le superflu coûte plus de grands 
crimes , que n'en coûte ie itéccssalre. 

La misère , la paresse , l'ambition , 
ie besoin des femmes peuvent donc , 
à Rome , se paîser de voler. 

Je dis aussi le besoin du séice ; parce 
qu'ici le climat et les mœurs fournis- 
sent suffisamment des femmes , même 
au caprice. 

La débauche privée est si grande , 
qu'on ne connoît poinjt. la débauche 
publique ; elle n'est .pas nécessaire : 
âîAsi % dans certiiins pays » 1^ pauvreté 

fi 
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oe main comoines. 
. On vdit pourquoi les assasi 
rares. Les besoins de voler 
actifs et peu nombreux , et . 
contre le vol ne sont pas se? 

Pourquoi maintenant la 
distribution de hi justice et la 
économie politique ne lassen 
mais la patience du peuple 1 

11 faut distinguer les qtien 
claires du peuple , de la f 
des petits bourgeois i et les 
judiciaires des états plus imp 

Les premières roulent ordii 
sur des minuties , et moni 
d*un coup la justice , obtie 
générai des jugemens assez j 
dont l'injustice est si subtiU 
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« «t des formes , bu dans l'obscurité des 

droits, 
f t De toute radministration politique , 

Ée- la seule partie c^ui affecte vraiment le 
:xâ peuple , c'est celle qui le touche im- 
médiatement : c'est-à-dire le prix des 
V denrées. 

m Quand les denrées haussent , le peu- 
jf pie murmure. Que fait alors le gouver- 
a nementî'll écoute, et si le murmure 
19 ne devient pas un cri , il va son train , 
m il se garde seulement de verser cette 
k dernière goutte qui seule fait répandre 
les vases d'iniquité , comme tous les 
î autres. 

* Le peuple vient-il à crier 1 le gou« 

i Ternement baisse le prix $ mais il di- 
; minue la mesure : le peuple Romain 
est content. 

Voilà le peuple Romain , les peu- 
ples , le peuple. 

Celui. ci est plus patient, parce que 
les autres n'espèrent que dans le temps ;. 
mais lui , dans le lendemain. Un pape 
est toujours pour lui un roi qui st 
meurt. 

Aussi Je plus graed tort que les pa- 
pes puissent avoir avec les Romains , 
c'en de vivre trop long- temps , de re-i 



'*S L ï T T R It s 

tarder le tirage d'une loterie où t 
le monde a des billets , et qui a 
lots pour tout le monde. Les cardin 
y ont des billets de pape ; les pré 
des billets de cardinaux ; les abt>és 
i)iHets de prélats ; la noblesse des 
Içts de crédits ; certaines personnes 
billets d'emplois : les marchands 
billets de vente ; les artisans des bil 
d'ouvrage ; les mendians des bii 
«Taumônes : tous des billets de chai 
mens , de spectacles , et de fêtes. Pc 
.quoi donc celte joie, cette folie , c 
ivresse d'un bout d^ Rome à Taùt 
Rome a t.elle remporté quelque, 
toire I Oui \ un pape est motu 

LETTRE LX XX. 

A H o M E. 

Suiu de la précédente» 
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AiNTENANT , cooimcn 
peuple est il heureux sous le joug d 
autorité absolue , sous' Tinfluenc 
tant de puissances secondaires , 
l'action continuelle de la pauvreté 
proie à tant de défauts et de vices c 
administration détestable ! 
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> Qu'il obéisse , à la bonne heure : 
^^rhabitude , la patience , l'espoir » la 
•< religion ont sép^iré à Rome , par un 
Passez grand Intertalle , Toppresiion et 
î! la révolte. 

i Mais que ce peuple obéisse gale- 
t snent ! 

Vous avez dé]i vu que rautôrité ab« 

'lofue du pape ne pouvoit peser beau- 

^coup sur le peuple. L'influence des 

grands sur sa destinée est encore moins 

oppressive. 

Il règne dans tdos les rapports des 
grands ^iTec tes grands , et des grandis 
avec les petits » une aménité » une fa- 
cilité , une cajolerie universelle : cela 
vient de ce que la foriune exerce ici 
tous ses caprices , et ordinairement , 
en secret et en silence , par des valets, 
des moines , des secrétaires , ou par 
des femmes. On ne sait donc au juste 
avec qui Pan a affaire , le prix de celui 
avec qui on traite , l'influence de ce 
passant qu'on salue. Peut être demain 
ce pauvre prêtre sera-uil prélat ; ce 
pauvre prélac , cardinal ; ce pauvre 
diable-, le secrétaire ou le valet d'un 
homme en place. Dans le doute , tout 
le monde ménage tout le monde ^ dans 
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le doute, on prodigue les paroles^dltdet 
bienvieillance , les sourires de protec<l{gi 
tioa » Ie$ serremens de mains d'amitié: Itoi 
tous les visages font la cour h tous les 1 < 
visages. ;|gç 

Les Romams ont une merveilleuse f4e 
facilité à changer de visage , ou plutôt Iq 
ils ifont pas besoin d'en changer. Les I 
meilleurs masques du monde , ce sont Ig^ 
des visages italiens. Cepe^idanc leur l^i 
pantomime outre tout , les gestes » les I d 
paroles , les regards ; de sorte que * q 
pour la rendre trop significative , ils la 
rende insignifiante : au^si les Italiens 
entr'eux ne croient^|ls îiamais ni le vi» 
sage , ni la parole » ni Paccent même: 
ils ne croient que l'événement. 

Voulez- vous contioître la conduite 
d'un cardinal en visite chez un autre 
cardinal , sur- tout quand ce dernier 
est en place 1 £n entrant dans la pre- 
mière antichambre , où sont les valets, 
il salue ^ 'dans la seconde » où se tien- 
nent les valets de chambre , il sourit ; 
dans la troisième , où son^ les gentik- 
hommes » il prend la main -, dans bi 
quatrième i où se trouve . l'introduc- 
teur , il salue , il sourit , il prend la 
main , et il cause j enfin il entre chef 
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ton collègue : ce sont en apparence 

edeux amis qui ^'embrassent ; et , ea 

i effet , deux ritaux qui poudroient s'é- 

:ïtouffer. 

i Cette politique nécessaire d^ ména- 
gement mec.done ici les petits à l'abri 

^J des oppressions dont ailleurs les loû 

~ mêmes ne les défendent pas. 

Enfin , à Rome , la médîGKrrité des 

^ fortunes rapproche les individus^ et les 
états ; toutes les têtes presque se tou« 

: chènt : it faudroit donc que le despo« 

} tisme fut bien adroit pour n^en frapper 

> précisément qu'une. 

LE T T R E LXXXIV 
A R o M Ir 

Suite de l précédenteé •• 



A. 



.Chevons d'expliquer le bon- 
heur des Romains y fondé ( comme on 
vient de le Toir ) sur un esclavage po- 
litique « apparent , et sur une liberté 
très- réelle. 

Aucun de leurs besoins physiques 
n'a le superflu , mais ils ont tous If 
aécessaire , et peu est te nécessaire* 
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Quand à rhabillement , le cli 
le costume le réduisent au ?ete 
toute perioone qui n'est pas i: 
iritue. 

. Le besoin des sexes trouve 4 
sygifbéiime» aliment ; dans Ie$ m 
facilité ; dans la religion » indul 
Il est un besoin particulier qu 
pas compris dans la liste des b 
deThomme» peut-éltre le plus 
rleux de tous., qui joue le plus 
rôle dans la vie humaine » et qui i 
dant a peu faitijusqulci Tobjct 
législation , et même de la ph 
pliie : c'est celui qu'éprouve Thor 
d'épuiser son activité t c'est^ à- dit 
dépenser le superflu de vie qui lui 
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OU par le défaut d'exercice, cause ia- 
fdliliblement ce mal- aise , qu'on noin« 
me ennui , et qui devient un tourment 
affreux. 

C'est pour prévenir ou combattre 
cette modification douloureuse y pour 
échapper à l'ennui , que l'homme civi- 
lisé fait par-tôut plus ou mojns d'ef- 
forts , qu'il invente et cultive la foule 
des arts, se perfectionne ou se dé-' 
prave, qu'il remue l'univers et qu'il 
remplit les histoires. 

Mais ce besoin est plus ou mpiss 
impérieux dans les différons degrés de 
civilisatioi , et sous les difiéremé» 
températures* 

A Rome , par exemple , le climat 
ie réduit beaucoup , ainsi que les au-' 
très besoins. 

D'ailleurs les circonstances politi- 
ques , loin de le cultiver , de le dé- 
velopper , de l'augmenter , comme 
elles font parmi d'autres peuples , con- 
courent au contraire, avec le climat ^ 
à le restreindre encore davantage. 

Vous voyez en effet que la politique 
européenne se retire de plus en plus de 
rétat ecclésiastique > comme la mer de 
ses rivages. 

Tome II. % 



Cet état reste bien , si tous Toulei, 
dans le territoire ^e l'Europe; mais l! 
n'en presque plus dans sa société; il 
ne représente plus sur le globe. Il n'a 
donc plus de part à son moUTcmem 
général , ni à son commerce habitueit 
ni à ces électrisations fréquentes dei 
orages politiques » qui entrctienncnr, 
qui irritent , qui développent la semi* 
bîlicé des nations. 

Ainsi le besoin de consommer m 
actitité , réduit chex les Romains par 
ces deux causes » n'exige point tout 
cet espace quHl lui faut ailleurs pour 
s'exercer et se satisfaire : il ne lui finit 
pas tous CCS divers champs de la phi* 
losophie,de la littérature et de la po- 
litique. 

Le peu de superflu qui leur rest0 
de leur exlsrcnce , après la satisfac- 
tion des premiers besoins , Us le dé- 
pensent, en sommeil , en amour, et 
vanité , en disputes théologiques et eo 
processions. 

On passe du dîner au sommeil. Oa 
dort jusqu'à six heures du soir, en- 
suite oh ne fait rien, ou on fait des 
.riens. La nuit arrive : tous les travaux 
s'interrompent , tous les atteliers se fer* 
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irnt; hommei, femmes., liUés,cha<< 
un alors prend la f olée jus^i'à trois 
eures de matin ; on va à la prc^me* 
ade dans la rue du cours , à la con- 
ersation dans lel coteries f à la colla-* 
lon dans les auberges : les esprits » 
lémc les plus graves i s'abandonnent 
jsqu'au lendemain. 

Chaque soirée est une fite publia 
[ue , i laquelle préside Tamour. Il 
l'est pas fort raffiné. Les sdns parlent 
^xx sens , et ils se sont bientôt eii« 
endu^î ou bten la:T4.nité à fa tanité ; 
arement le coeur et rimagination , h 
imagination et au caur. 

Il j a^ant de bonnes fortunes i 
Rome , qu'il n'y a point de bonnes 
Çortuoes. 

On ne trouve ici dans les mœurs 
ai des hommes privés ni des hommes 
publics , cette moralité ; cette bien- 
séance dont les mœurs françaises sont 
pleines. 

Le beau moral. est absolument In- 
connu. Ce qu'il y a de bien , on ne 1« 
4)oit qu'à rinsttnct , au bon sens » à la 
coutume. Or , c'est pour atteindre à 
ce beau moral dans tous les genres V 
aue le sensibilité est la plus toumen* 
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tée ; qu'elle est en proie aux contei' 
tions de l'esprit , aux émulations de 
rame , aux scrupules de Ja conscience) 
qu'elle pare aiec tant de raffinemeot 
et de peine , les écrits « les discoun, 
les passions , enfin toute la vie publi- 
que et privée. 

Rien de tout cela à Rome. 

Ls^ fie , pour la piupart.des indivi- 
dus 9 n*y a que de la vieillesse et de 
Teafance. Les autre» saisons hii mafl' 
quent. 

Deuxçhosesaioutent singulièrement 
au bonheur des Romains. La religion 
|)ar sesabsolutlons^leur couvre touioun 
le passé , et par ses promesses leur co< 
lore taujoun Paycair.. 

C'est le peuple qui cramtle moins i 
et qui espère datantâge. II a la religion 
la plus aveugle , et en même temps la 
plus commode. Qu'il assiste régulière^ 
ment à des . cérémonies religieuses, 
c'est'i-dirè , à des spectacles , et qu'il 
prononce habituellement certaines pa« 
soles, il aie ciel. 

II n'a pas besoin de travailler set 
fentimens , et ses idées , et de sebaure 
toute la vie avec les passions. La tem« 
pérature de sa religion est aussi doua 
que celle da %oa ôaV» 
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Le Romain n'ayant quHine sensibilité 
médiocre et toujours tague , est très- 
rarement maliieur<îux, et ne l'est jamaii 
beaucoup. 

Ce n'est pas que sa sensibilité nt 
puisse être poussée à tous les extrémest 
comme celle des femmes ; sa foiblesso 
même l'en rend susceptible : mais U 
faudroit que les ressorts qui l'y auroient 
poussée , demeurassent constamment 
tendus. , . \. 

Vous savet ce qiiî est arrivé à Romt 
il y a deux mille ans , lorsque l'ambi- 
tion de la conquête du monde s'y éten* 
flit. Tout se relâcha à la fois ; en peu 
de temps l'empire de l'univers fut dis- 
sous. On vit les derniers empereurs et 
lespapes. 

La Rome ancienne n'étoit qu'artifi- 
cielle. La Rome de la sature est celle-ci, 
. Voilà Rome comme la veulent son 
^iel et sa terre : la voilà coinme ils 
J'ont faite, toutes les fois qu'ils ont ét^ 
Jibres. 

Jamais les Romains actuels n'auront 
ce degré d'esprit et d'imagination que 
donne hi tension de la fibre rqui » dans 
les mœurs ou les ^irts, trouve l'énergie 
igue et le passionné , et qui atteint- aQ 
. 6 i ,. 
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tublîme/ Ils n'auront qtie celui qui eit 
en deçà 9 er qui rencontre uniquement 
Pabondant'yie ibclie et le disert. 

Enfin ils n'auront plus de vrai génie; 
qui n'est ordinairement produit que par 
irritation , si je peux m'exprimer ainii. 
Ils n'e» auront du moins que par ac« 
cident. : - 

Mais qu'on ne fy trompe point : ce 
^ui embellît un peuple au regard des 
autres peuples» n'est pas ce qui le rend 
fortuné, : ^ 

Il en est des peuples comme dès in- 
dîfidus , qui sont presque toujours mt 
éérabUs par les mêmes qualités qui 
}eur donnent de l'éclat , et qui les font 
envier. 

. En dert^ièr^e analyse , les * Romaisi 
ressemblIcÀtv beaucoup à ces hommes 
médiocre! , paisibles et obscurs , dont 
le sort ne tente qui que ce soit » qui ne 
sont ni aimables , ni utiles , à qui oil 
fie voudroit 'pas -ressembler, avec qui 
on ne voudroit pas vivre , mais qui pour* 
tant sont hetïreux. 

L E T T R È LXXXIÙ 

A Rome. 

^Jur ces avics uo; seasibles , qui 
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ftént tout ce qui rappelle à Ta* 
» n'entrent jamais à Rome dans 
de la Victoire; elles y ver^ 
Ht la statue de Sainte- Thérèse par 
iêrnin. ♦ - •. t ^ 

Thérèse âst à moitié couchée ; tout 
k corps s'abandonne.»., son regard., 
Ttraits ^ sur.tout ses mains et ^es pieds 
_ aissent... 
'^!Ma pensée commence & rôUgir ; dé« 
otfrnons>la. 

^ Et onàppetle cette église, l'église de 
kl Victoire / 

Si quoique passion a troublé la pd!s 
de vôtre ame» allez %' la fontaine de 
Moïse*^ et arrétct^^îni -tétant ces 
flito lions qw repokitit.. . et qui » de 
leur gueulé entr\>ù^ërte , laissent 
échapper deux ruisseaux sur lemar* 
Mt.^Le repos de^f^é^ libtfs îrous 

^DSlIU^f^fa. i » V.V,.'. -'. ^^ jk ♦ w • 

, 2C'eitW6n'làlerépoi4'fin«fre^t'tiif^ 
iQni?! fente l'existante âli bel animal 
est en'paîKr Comme cène pàKe repliée 
devant lui a oublié* ¥6s^ grifâes ! elle 
sêmbteétittéféméi^déîiantfée; - 
•r 'Msis-^iuel génie 4 ^uelaï^t; quel ci^ 
ieau ont animé » en lions y cei' df uX 
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L'^rt sait faire ^\x repos ; maif c^etit 
ordinairement celui de ^ mort : celui* 
ci est le repos de la «te. 

L ET T R E LXXXIII. 

A Konu. 

J 'Ai dit dans une de mes précédeotci 
lettre» » qi^c les curfs étoient ici un des 
moyens du gouvernement politique. 

Les curés sont au nombre de quatre* 
vingt-dix« Leur ministère en fait dû 
vrai les commissaires de police. 

Sur la |)laiiitè d*un curé, on est 
saisi et emprlsoi^ié j îe parle du petit 
peuple^car Jes jBBSun peu distingués 
savent ^ se défefsdrf % iç'est ici comme 
par-tout. 

Le petit p^ple a^pour lui, à la vé* 
rite f le couteau « avec lequel il pe«t 
imposer aux curés trop despotiques, 
et il leur impose en eâet, J'ai vit ut 
curé qui , crainte du couteau*^ o'osoit 
sortir de chez^^lui. 

Voici un exemple du despotisme tu 
YÎl etreligleu:^ que peuvent exercer les 
curés.. 

Tous lés cat^olîiV^n SMI oUigli 
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!e communier à Pâques. Sous quelle 
>eîne \ De ne pas communier » spus 
>eine d'excommunication ! 

Quelque temps après Pâques , les 
:ùrés fout la liste des paroissiensréfrac- 
taîres , la remettent au gouvernement ( 
it le jour de /a saint Barthelemî tou- 
tes les listes se publient , avec un ùé* 
Dret d'excommunication que le papt 
fulmine alors. 

Un curé crioit devant moi au scan- 
dale contre un pareil usage. « Pour 
moi , me disoit-il, }e n'envoie jamait 
de liste ; mais si quelqu'un de mes pa- 
roissiens n'a pas fait son devoir , après . 
l'avoir averti en particulier , après 
ravoir fait appeler i la porte de l'église, 
je le fais^ conduire en prison ; il faut 
bien alors qu'il communie : j'en tins 
un six semaiies en prisotl l'année der- 
nière ; il finit par communier». 

Ce curé me conta emulte un phéao- 
niène religieux digne de, remarque* 
Le pape ordonna» il va deux ans, une 
mission générale dans Kome,avec force 
(ndulgences. C'étoit en actions de grâ- 
ces pour une récolte extraordinaire» 
Le nombre des non communians s'éleva 
A haut cette année , qup te pjipe pm^ 



8i Lettre» 

demment défendit la publication itt 
listes , ti n'excommunia personne.il 
craignit le scandale du nombre ; il 
eut peur de l'accroître » en le faisant 
connbître. 

Mais pourquoi , dis . je au cnré » 
souffrez- TOUS toutes ces superstitions 
grossières qui déshonorent ici le culte 
divin , et qui le compromettent ailleursl 
pour faiife passer avec elles un peu de 
religion , me répondit-îl. 
' Ah ! ah ! lui dis- je t vous faîtes donc 
éomme Molière , qui donna le Méde- 
cin malgré lui , pour faire passer le 
Misanthrope. Nojre bon ciirc se mit ï 
rire , et répartit : « Ce peuple-ci n'a que 
s> des sens ; une religion épurée n'au- 
» roit pas pour lui assez de corps : il 
» faut quil là touche, qu'il la palpe, 
» qu'il la voie ; il faut donc qu'elle soit 
» mêlée de superstition ». 

Je reprochois encore au curé son 
indulgence extrême pour la débauche. 
Si nous sommesv me* répondit-îl , si 
faciles à r44niour, c'est dans Timérêt 
même de la religion ; plus sévères sur 
cet article, elle seroît abatidonnée : 
BOUS avons fait plus d'une fois des es- 
liis de rigueur, qui ont fort inal réuni. 
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Tous êtes encore payen , lui répli- 
quai- je : TOUS sacrifiez au soleil. 

— Il est vrai ; au soleil et au cé« 
libat. Le célibat obligé est si considé- 
rable ici , qu'il faut bien avoir j^oi^r 
lui des égards : il seroit dangereux de 
le désespérer. 

J'ai été témoîn , hier au soir , d'unç 
dévotion singulière : j'ai vu une quan- 
tité prodigieuse de peuple qui montoit 
i genoux les degrés d'Ara C<r// ;cha. 
cun marmoctoit quelques prières, ce- 
lui-là , pour gagner à la lottetie ; celle- 
ci pour obtenir un mari ; un jeune 
homme pour attendrir sa maîtresse ,; 
car tels sont y m'a assuré notre bon 
prêtre , les objets des prières du peu. 
pie. Là-dessus je me mi.« à rire. Que 
voulez«vous 1 me dit le curé ; pendant 
ce temps- là on ne tait pas de sial , et 
la religion subsiste.— £t votre revenu, 
monsieur le curé ! 

LETTRE L'XXXl ¥• 
A Rome. 

■1 lE Guide a représenté Tiliégarique- 
ment le lever de l'aurore surk pltifond 
4u palais Rospigliosi* 
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Beautés , qui ne ▼q<is êtes jamaîs le- 
vées assez tôt pour voir Taurore , 
prêtez l'oreille. 

Tandis que la nuit enveloppe encore 
la vaste mer, qui est éclairée cepen- 
dant , par intervalle, de Técume dei 
flots qui bouillonnent ; jeune, belle, 
simple, vêtue dp voiles de toutes les 
couleurs , emblèmes ingénieux et bril- 
lans des nuages qui raccompagnent , 
et tenant dans ses mains des fleurs « 
tout*i-coup , dans les airs rougissant 
^ar degrés autour d'elle, paroît Pau- 
rore. Elle s'avance en regardant derrière 
elle , d'un œil attendri , le soleil qui , 
d'un œil non moins attendri , en la sui' 
vant, la regarde : l'aurore et le soleil i 
en effet , ne peuvent s'éteindre ; iii 
s'entrevoient à peine un moment dans 
les beaux jours ^. cependant quatre su« 
perbes coursiers rasent, en bondissant, 
les flots azurés qui s'enflamment et 
emportent le char de vermeil : lesplui 
ieunes filles de Taurore , les premières 
heures , si ressemblantes à leur mère , 
et si semblables entré elles se tiennent, 
en riant , par la main autour du chari 
tandis que , planant entre la déesse 
et les coursiers i l'amour le secoue 

SUf 
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Sir Tuniversi et à Tinstaût le jour 
brille. 

Quel dommage que le temps efTdce 
incessamment ce beau tableau ! L'auw 
tore 9 de j€fur en jour , est plus pâle ; 
elle n'a plus ses doigts de rose ; elle 
sera réduite avant peu à annoncer Ici 
jours de Thiver. 

Suoique ce tableau soit charmant , 
ire cependant des taches* L'aurore 
a Tair trop sérieux ; tlic n'est pas 
•velte ; les larmes qui tremblent au 
bord de sa paupière , ne sont pas assez 
amoureuses. £lle de? roii glisser dans 
les airs , et elle marche. Pourquoi cts 
fleurs unies en bouquet 1 Ces roses 
font beaucoup trop dans sê main ;— - il 
ne s'en échappe pas une seule. 

C'est la Fontaine qui avoit Yu l'au-» 
Tore»lui qui a peint une jeune beauté, 

La tête sur un bra^, et son bras sur la 

nue; 
Laissant tomber des fleurs » et ne les 

semant pas. 

N'est « ce pas li l'aurore et la Foii«^ 
taine } 
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LETTRE L] 
A Rome. 

J 'Ai laissé aujourd'hui le 
tableaux , les palais , les o 
)c suis f enu dans les jardi 
fiorg/tf^e me reposer d'à 

Je suis y depuis trois 1 
la nature dans ces jardins 

Je tiens de voir passer 
troupeau de biches , en 
moi, dans cette enceinte : < 
elles se sont arrêtées tou 
tourné toutes ensemble i 
leurs jolies têtes ; puis re 
à^coup leur course 9 eliei 
mille pieds délicats et ? !i 
la tigedes fleurs et la poin 
sembloient « si j'ose parle 
der avec volubilité leur fi 

Montons sur cette ém 
admirable coup-d'œii I J( 
pagne de Rome. 

Comment n'être pas 
voyant dans ce vaste tabli 
de toutes les cultures « h 
toutes les couleurs , le r 
ftule de chaufifercs et 
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printemps qui finit et to\it Tété 
nmence ; ces lointains qui unis- 

tcrrc et les cieux; ces aspects 
ïnt fugitifs , que deux regards 
uvent changes » cette blancheur 
re qui Toile le penchant des 
; cette neige éclatante dont leur 
:t étincelle ;.et auiniiieu.de tous 
jets , des pins , des peupliers , 
près qui « parmi des tombeaux 
aqueducs en ruines , s*élèf cnt tt 
ent découper Thorison; 
Is }*aifne encore mieux ce bocage 
où je suis assis maintenant ; seul 

sentant seul ; du papier et line 
; auprès de moi » 2e ciel It plus 
jrma tête ; adroite, à gauche, 
bustes les plus rians et les plut 
rcs ; tandis que du milieu de ces 
pes vetts , le superbe porphire 
ant hardiipent eo colonne, ports 
m brillant sommet de pourpre des 
es d'un marbre éclatant, 
iis j'apperçoîs une colonnade. Lt^ 
-nous maintenant, et promenoni« 

>ilà des statues antiques. C'est Vé« 

, c'est Apollon, c'est un Faune; 

qui te cacbçi 9U miiieu det 
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«lyrthcf , comment te méconnottrti 
Amour î ^ 

Voilà aussi des inscriptions funérai- 
res grafëcs sur des rablcttes-de marbri^ 
^1 sont ÎBcrustées dans le mur : 

Aun père et à une mèrcqui m*ont aimé. 

A mon entant. 

A >me soeur qui m'étoit chère. 

Charmante retraite ! comme on est 
bieii^ caché ici » dans le soin même de 
la nature ! 

Mais quel bruit agréable et doux 
B*insimie insensiblement dons le sileoce 
^ui m'entironne ? C'est le concert en- 
chanteur du soir ; des rossignols qui 
exhalent leurs derniers accens , dei 
colombes qui murmurent leurs dcr- 
niers baisers , des oiseaux qui s'enfuient 
devant la nuit qui les menace , des zé- 
phirs qui quitteat les calices tremblant 
des fleurs qu'ils ont fait éclore aujour- 
d'hui } enfin de toutes les eaux qui i 
dans ce jardin immense» ou ruissellent t 
ou jaillissent « ou tombent sur les ga« 
sons et les marbres. 

Que ne puis je voir pgroître dam ci 
moment ^ tons mes enfans ; les Yoii 
tous itccourir , suivis de leur aimabli 
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mère» Joëlle de ses feriug et de ses 
enfans , et remplissant à. la fois mon 
coeiir de cris , de bonheur et de joie ! 

Que j'aurois de plaisir à Toir , £'/7i* 
manuel , Auguste , Adrien , Fanny , 
jidele , Eleonore ♦ se répandre dans 
ces bosquets y fouler à Penvi tous ces 
gazons , s'enfoncer dans toutes ces onu 
brcs du soir , et dans leurs ieux folâr 
très f remplacer sur la mousse et les 
fleurs , les zéphirs et les papillons ! 

Je prendrols un moment Charles 
avec noi; je le menerois là-bas sous 
ces lauriers , detant ces statues de 
JBrutus \ de Caton et de Cicéron ; et 
là ]t tâcherois d'échaufter un peu sa 
jeune ame^ » en lu| parlant avec ces 
marbres , des âmes de ces trois grands 
hommes. 

Rêve trop àîniable ! ils sont à trois 
t:€nts lieues de moi ; plusieurs mois 
encore nous séparent ! .... 

Mais déjà la nuit s'atance : il ne 
reste qu'un rayon de jour sur Je som* 
met de cet obélisque ; il mefirt sur le 
front de cetiç Vénus. 

Célèbre villa Borgheze ! D*autre$ 
ratonteroht ton architecture , tes mar« 
lu-çs n tes albâtres lies bronzes vt^ 

";■ '^: UV' " ' ^ 
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tableaux , ta magnificence et ton hiites 
f t moi , )e dirai tes oiseaux , tes ga- 
sont , tes colombes , tes troupeaux de 
^aims et de biches, mais sur- tout le 
silence es la paix de tes jardins soli- 
taires. 

Aimable paix » comme vous resterei 
dans cette enceinte , demeurez aussi 
dans mon Coeur ; suivez-moi au milieu 
des passions des hommqs , au milieu des 
maux qu'ils endurent et de$ maux quHls 
Tont souffrir : écartes de moi les einuii 
secrets qui tourmentent inévitablement 
quiconque a jugé les hommes « et les 
choses I et la vie çt là mort. 

L E T T R E LXXXVI. 

ARome. 

O ï je ne vous aï {îas encore parlé de 
l'église de Suint ^Pierre ^ c'est qu'il 
est impossible de trouver dans une lan- 
gue , des expressions pour en parler 
dignement. 

La place qui est devant cette église 
%st une des plus belles de l'Europèl^ 

Au milieu d'une enceinte immense | 
^uronnée drculiorcmcat (Pou T3m 
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portique qui soutient sur quatre centli 
colonnes majestueuses , deux cents 
'itatucs colossaics, entre deux stiperbci 
bassins noircis de bronze et de temps ^, 
d'où jaillissent, étincelicnt, retombent-, 
et murmurent .nuit et jour des eaùi 
éternelles, s^élève pompeusement datts 
les airi un magnifique obélisque. 

Cet obéHsque et de granit ; il a éti 
taillé erf Egypte ; il a été életé prtr 
SixtC'Qiiint, ^ * 

II tï'fist pas étbnhattt que réglîse it 
Saint. Pierre soit devenue un si prôdî- 
gicux édifice. Elle fut projetée par la 
Tarrfié tfe Juîei II , qnî prélcndoit que 
$on tombeau fût un temple ; entreprise 
par le géfiié de Léon X , qui desiroit 
des chdfs-d'ceuvres de tour les beaux- 
arts , faite un ehef d'oeuvre î enfin , au 
bout de. plusieurs siècles , achevée par 
' le carac^tère de Siicte-Quint » qui iou^ 
loît tout achever. 

Ce monument est un des plus éten- 
dus qù'Off connoisse. Il sépare en deux 
le moht Vatican; il couvre le cirque 
<le Néron , sur lequel il est fondé ; il 
achevé de fermer, entre Rome et l'u- 
lUvers , la célèbre voie triomphale. 

Rien ncpeut rendre ce raTissemeat 
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qui saisit l'ame lofsqu^on entre dm 
régiise de Saint- Pierre pour la pre- 
Minière fois ; lorsqu'on se trou? e sur ce 
pave étendu , parmi des pilliers énor« 
^mcs , devant ces colonnes de bronze, 
là l'aspect de tous ces tableaux , de 
toutes ces statues ; de tous ces mauso* 
lées f de tous ces aufels , et soiu ce 
ilôme.é.. enfin, dans cette vaste en- 
ceinte où Porgueil des plus grandi 
pontifes et l'ambition de tous les beaux- 
^ts ne cessent depuis plusieurs «ièclei 
d'ajouter en granit , ^n or , en mar- 
bre , en bronze 9 et en toile , de la 
grandeur , de la magnificence , et de 
la durée. ' • 

On pouToit amonceler à une plut 
grande hotitèur , sur une plus grande 
superficie» une plus grande quantité 
de pierres. Mais de tant.de parties co* 
lossales composer un ensemble qui ne 
paroisse que grand , de tant de riches* 
ses éclatantes aire, un monument qui 
ne paroisse que magnifique , et de tant 
de parties faire un seul tout r c'est le 
chef-d'œuvre de Part , et l'ouvrage t en 
partie* de Michel- Ange! 

Il y a dans l'église de Saint- Pierre , 
dix-buit années entières de la vie cte 
;Michel.Ange l 
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Mais que de défauts , dicon , dant 
tet édifice ! non pas du moins pour le 
sentiment et le regard. Il faut que le 
compas les y cherche , et que le rai- 
tonnement les y trou?e. 

Vous prenez tme toise poin* mesurer 
la grandeur de ce tempïe ! Tout le 
temps que l'y ai été^ i*ai pensé à Dieu.. , 
à l'éternité : voilà ta véritable gran- 
deur. 

II est impossible d*avoir ici des sen- 
limens médiocres, et des pensées com^ 
munes. 

Quel théâtre pour réloquence de la 
religion ! Je voudrois qu'un jour , au 
milieu de Tappereil Ib plus pompeux , 
tonnant tout d'un coup dans la pro« 
fondeur de ce silence, roulant de tom^ 
beaux en tombeaux, et répétée par 
toutes ces Toutes , la voix d*un Bossuet 
éclatât ; qu'elle fît tomber alors , su» 
un auditoire de rois , la parole sou?e-* 
raine du roi des rois, qui demanderoit 
compte aux consciences réveillées de 
ces monarques, pâles, tremblans , de 
tout le sang et de toutes les larmes qui 
coulent en ce moment , par eux « sur 
la surface de la terre. 
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LETTRE LX XXVII. 

A Rome. 

J'Ai encore à vous dire un mot des 
Romaines ; car dans l'histoire de la ci- 
Tilisation , trois articles principaux , 
comme yous savez , composent le cba* 
pitre des femmes , la figure , la galan- 
terie , et la parure ; et je ne vous ai 
pas encore parlé de la parure à^^ Ro- 
maines. 

Les Romaines, comme les Génoises 
et les Italiennes en générai , sont en« 
core d'une ignorance grossière dans 
L'art si étendu et si important de la 
parure \ dans cet art d'assortir la pa- 
rure à la figure , au teint , à l'âge , i 
l'heure du matin ou du soir ; dans cet 
art d'adoucir par des gradations » d'ac- 
corder par des nuances , de faire valoir 
par des contrastes ; àans l'art enfin si 
savant et si coûteux d'apprêter com- 
plètement une femme peur la vanité » 
ou la coquetterie , ou la mode. 
' Mais îe sens qu'une pareille accusa* 
tion, qui tend à compromettre Thon- 
aeur des Romaines dans toute la Fran- 
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particulièrement à Paris , a ^ ,| 

'être prouvée. JEi) trois mots , * 
s preufes. 

al]c\ le croira-t'On) Toutes 
les à Rome , sans en excepter 
ante Rosaltnda; oui, toutes 
les à Rome portent />^rri/^^« : 
sacrifice que leur coquetterie 
leur iidolence. Accoutumées 
uchcr tous les jours , l'aprës* 
qu'à six heures du soir , à pla- 
seconde nuit au milieu dû 
les ont trouvé qu'il leur en 
t trop de bârir , deux fois dans 
née, rédifice d'une Chevelure , 
ivrent tous leurs cheveux aiit 

omaines sont dans l'habitude 
e du blanc les jours où elles 
itre parées. Au reste , si ritak 
ut être un lys , la Française 
: une rose. Quoi \ la nature 
elle pas fait des femmes ? De 
dts fleiU's et de la frisure 1 et 
leur a donné des cheveux. 
»uge , et eii&leur a donné lii 
Du blanc ! Ne Leur a-t-eile pas 
tendresse \ 
aâ'e&tation à se parer , cette 



ma censure : ses ioHs vers con 
rom peut-être mieux que ma pi 

AGI NT H I E. 

Sur son affectation à se parc 



Pourquoi donc , depuis peu » so 

tissu plus fin,' 
8ou8 un lin moins jaloux ?oît.on j 

ton sein ? 
Pourquoi tous ces parfums! cette 

élégante l 
L'or qui luit sur i'asur de ta roi 

doyante ! 
Enfin pourquoi ce fard I Chaqt 

nement , hélas ! 
Te dérobe une grâce et te cod 

appas. 
Vas » crois-moi i ta beauté parc 
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I«e lierre a^t-il besoin qu'on l'unisse 

à Tormeau ! 
Au gré de nos pinceaux la rose rou- 
git-elle % 
Vois les jeux ,* fois les bond^de cette 

eau qui ruisselie. 
L'arboisier, pour fleurir i demande les 

déserts ; 
ht pin su|t la nature en montant dans 

Icsaîrs. 
Et l'oiseau d^ forêts» dont la foix 

nous enchante , 
N'a point étudié ces doux airs qu'lT 

nous chante. 
Cinrhie , oh ! sans atours , sans ' 

diamans y sans or , 
Phœbc plut à Pollux, Elaïre à Castor: 
Idas , lorsqu'à Phœbus il disputoit Mar- 

pesse , 
Disputoit la beauté, mais non pas I9 

richesse; 
Et Peiopis que charmoit la belle Ano- 

maùs « 
Aimoit un front de f iei^e et des traiis 

ingénus. 
Ces beautés sédulsoient, tans songer 

à séduire : 
On les voyoit piu:ohre> on les foyoit 

sourire ^ 
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Point d'artv nul ornement ; seulement 

la pudeur 
A leurs simples attraits ajoutoit sa 

rougeur. 
Laisse donc là ton luxe ,â maîtresse 

adorée ! 
Platt-elle à son amant I une belle &i 

parée. 

LETTRE LXXXVIIL 

A Rome» 

J E compte partir demain pour Na** 
pies , mais je reviendrai faire mes 
adieux à Rome. 

Cependant je ne veux plus difierer 
à vous dire un mot du cardinal de B..» 
et puis du pape ; car c'est dans cet or- 
dre-là qu'on les nomme* 

Le C. de B. • . f a par-tout été à 
sa place 9 et presque toujours heureux; 
sur le pâmasse ^ avec les muses ; à la 
cour, avec let cois; dans les boudoks:^ 
avec les grace« ; au Vatican , avec les 
papes ; dans sa maison d'Albaoo » avec 
lui-même. • 

Il a toujours trouvé et pris, dant 
son èsprir. ou son caractère , les talent 
et les v^iftus qu'il lui falloiu 
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8a maison est ouverte à tous les voya- 
geurs , de toutes les parties du mon- 
de ; il tient y comme il le dit lui-même» 
Tauberge de France dans un carrefour 
de l'Europe. Oo ne voit guère les 
cardinaux qu'à sa table. Ils poussent 
Tavarice , ces cardinaux , jusqu'à lui 
pardonner sa magnificence. 

J'avois oui dire qu'on lui faisoit de 
la i)eine quand on lui rappeloit set 
vers : cela pouvoitétre v^ai avant qu'il 
fût cardinal. Pour moi » je suis témoin 
^'il ne fait cette injure ni aux mu« 
ses, ni à la postérité. J'ai entendu Je 
cardinal de B...» parler de l'auteur det 
quatre saisons, et de Tabbé de B.... 
de très-bonne grâce , et même avec 
>çonnoissance. 

Le C. de B.... a l'accueilje plus 

fecile , le commerce le plus imt. Il 

conte beaucoup , mais vite , et jamait 

' il ne croit avoir fait les mots heureux 

qu'il reditk 

On dit que son esprit a baissé ua 
peu , ou du moins quHl a pâli; )e ne 
le crois pas : je pense qu'il use seule- 
ment quelquefois du privilège^ que 
donne la réputation méritée d^avoir de 
l'esprit î qu'il se dispense de Ja peiae t 

Iz 
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ou de la Tanltè , ou du ridicule d*ei 
montrer : à peu-près comme ces bra* 
tes , qui après avoir fait leurs preuves t 
refusent souvent de se battre* 

Il paroit n'avoir aucun préjugé , et 
il ne montrer aucune prétention. Sa 
naissance , ses succès , ton chapeau 
semblent n*ôtre à ses regards que de 
la fortune. 

Il est difficile d*être plus chéri 1 
Rome, quoique singulièrement estimé. 
Tout ce qui rapproche se retire coo* 
tcnt i û est si juste ! Tout ce qui l'en* 
vironne est heureux ^ il est si bon ! 

A regard du pape , il va baiser tous 
les jours les pieds de S» Pierre ; il a 
été plaider lui-même à Vienne , aui 
genoux de l'empereur , la cause des 
moines V ii f^^ dessécher les marais 
pontins.; il enrichit le musée de Clé« 
ment XIV ; il épure ta législation cri* 
mineile , son neveu même a perdu un 
procès immense ; jaloux de gouveraef 
:P(ir lui-même, jaloux sur- tout qu'on 
le croie, il vient cependant de prendre 
pour premier ministre un homme du 
premier mérite ; voilà Pic Vï, 

Ce pape est d^une si belle figure, 
,(|ue le peuple i^ voit toujwrt jivée 
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fMUptaiiaRce. Une {belle figure i\'eic 
point un avantage indifférent pour iei 
iouveraint : leur f»agé règne. 

L-ï T^T RE LXJC^rX> 

A KoffU.^^ . 

Je iôrt de régliie du coÙTcnt <îc S. 
Onuphre. — Et qu^avci-f ous été faire 
^^. Onuphre I >-» Voir ia gloire daiii 
tpw^ IQn:«Ql6ant 9 li ^fortune dans toott 
ton caprice , le génie datii uc^ut son 
snaiheuri c'est à- dire , contempJer la 
cendre de cet immortel poëte > que la 
•nature ferçâî' de faii^des vert i sept 
ans, de urmtner la Jérufalem délii^rée 
à trente « et d*aimér Jusqu'au tombea34 i 
Spii , après -nf oir ^Qjwumé. r^U. fllul 
grande partie de six vie^, ciu k la. cour ^ 
4DÙ dan() r^il * ou dans 1(^ fers » traité ^ 
;tour^.tour conuoc np^k^mvitàt %t^ 
meî pu cbôun^ un fou , tout-i-copp, 
!ver$ îé xerme de sa carrière , se vit 
appelé I par un caprice de lafortune^ 
pour être couronné ci cheveux blancs 
aucapltole; mais, par un autre ca* 
price de la fortune , fut enseveli , la 
,TeiIk même de son couronnement au 
aapitple^dans le couvent de S. Onuphrç* 
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Vtoltiuilt inscription digne du Tamt 

TQRQUATI T AS$I 
OSS A HIG J AÇ E^M T. 

Ici gissentJts os du Tasst» 

La fin honore les moines qui ëlerè* 
rcnt ce monumciiu 

SOC y N£ N£SClUS£SSeT JloSPtS^ 

fKATRES HVIUS £CGLESIJfi PO$VE« 

RUNT. 

^fin qù*on sût qà croit le Tasse , la 
frères df^e couvent ont tracé ces lignes» 

lit sa\rol6nt donc le prix d*un grand 
homme ! 

' On prétendit que le Tasse étoitde« 
venu fou : mfaîr jamais il n'eut d'autre 
folie i[u''uhé sensibilité extrême et 
qu'un génie supérieur. De tout tempt 
il a existé de ces grands et de ce$ hôm- 
snes médiocres , qui, pour té dérober 
ii l'admiration et aux égardt dus aux 
grands hommes , osent appeler la sen- 
sibilité de la folie» et le génie de l'exal** 
tatlon. 

Il est difficile d'imaginer à quel degrt 
^e^bisère la fortune abaissa le Tami 
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nain qui avoît tracé les pôrtrahf 
-mide , d'Hermînie , de Clorinde 9 
louillon et de Tancrède» écrivoit 
ivement au fond d'un cachot , char- 
de fers : Ce n'est pas asse[ d'être 
éybanni^ emprisonné même ; tPêtrt 
é à la maladie , à la solitude et au 
7ce ; ils m'ont encore défendu d*/^ 
e. Que cette plainte du Tasse est 
:hante ! — Que cette rigueur étoit 
rible ! — On avoit défendu au Tasse 
:rirè ! 

[ommes médiocres , teûe fut la dec- 
e du Tasse ! Pardonnei donc au 
nt. 

LETTRÉ XC. 

A Rome, 

l feux Yous dire un mot sur I9 

t des Juifs à Rome. 

1 est encore plur misérable que par* 

railleurs* 

Is sont environ sept mille* Ils ne 

Yent habiter que dans un quartier 

srminé , où tous les soirs , à rentrée 

la nuit , on les enferme* 

;tf malheureux loat condamnés 



. Tout juif qui n'assiste pat au: 
Qions , paie uoe amende. 

Vu îuîf a t-il une fois laissé i 
per de sa bouche^ je veux me 
chrétien; il est soudain envoyé , 
deux ans« aux cathécumenes :et 
trât 11 dans la sqiterles plus f rand 
greti , tant pis pour lui s M ^^ut 
achevé son temps. 
^ On pense bien ^ue les juifs à 
sont dans la plus grande misère 
misère touche immédiatemcni , 
côté à la coiif ersioti , et il« 1 
côté à fa mort. 

Chose étrange^ On persécu 
juifs d'embrasser le christianisme 
de l'accroître; etji la per&écutior 
sissoit « le christianisme seroit di 
La foi du chrétien a besoin de V 
duiité d'un juif. 
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Malfatiireux ! tous vous pfaignec t»« 
r ivetidOiment du sort , du ciel, des hom* 
s mes et des rois l Pensez «un juifs* 

r L E T T R EX C L 

JLjEs cérémonies religieuses sotlt* 
r très-fréquentes à Rome ; mais eilct 
!^ m'ont aucun intérêt : eiies soijt sang 
: tlignicé , sans bienséance , sans pompe* 
Celle de la procession de la fête* 
t «dieu n'a d'autre lustre que le pape et 
le peuple. 

Tons les moines , tous les curés , 

:: tous les prélats \ tous les cardinaux * 

tous les pénitens « toutes les 4:oUégia* 

les sont actuellement dans S. Pierre ^ 

«r la procession s'arrange. En anendant 

: ^'elle s'arrange , ie me promené dam 

- l'église , et j'y roule a? ec la foule. Quel 

: snormure ! quel bruit ! quelle coofii. 

eion ! Ce sont des flots de peuple qui 

cbtrent sans cesse , et des flots de peu- 

: pie qui sortent sans cesse; des dévott 

iqui , empressés autour des pieds de 

> S. Pierre , se disputent le bonheur d« 

4es bmser \, dés personnes de tout itit§ 
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et tout Age agenouUléet devant do 
•confessionnaux remplis de moîoes , et 
recevant au bout d*uoe longue gaule 
l'absolution des péchés féniels, que 
les moines secouent sur leurs têtes } 
des bandes de jeunes gens et de ieuna 
illes errantes de tombeaux en too* 
beaux en folâtrant et parlant d'amottr; 
des Anglais mesurant gràTement qud« 
ques pUUers ^ des Français qui f old* 
gent et qui plaisantent ; des Allemands 
jétonnés de trouvci' » sur les portée di 
bronse de la première église du mon- 
de , les tableaux les plus lascifs j à tra- 
fers une haie d'abbés qui s^arrétent» 
ae courbent vers la terre , et flânent, 
des cardinaux qui passent , dressent b 
tite et protègent; enfin des mendianij 
qui » cherchant à tromper la pitié , 
i fatiguer la délicatesse , poursur 
les regards de nudités et de plaies, 
pendant le. signal de la marche est 
né : voils de sales pénitens qui dél 
•t puis des moines sales , et puis 
sales personnes du peuple , Tétui 
sales soutanes ^ portant chai 
flambeau , et excitant par*tout si 
passage, par leur accoutrement 
«tMt; >^ une risér uni? erselte i ei 
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e» prélats , les cardinaux et le pape« 
L.e pape trouve ^ au bas de; Fetcalier 
l'une galerie , son état militaire qui le 
reçoit , et le Saint-Sacremeat qui Pat- 
:end : soudain se fait , au son des rrom« 
jettes i l'union des deux pouvoirs , 1« 
pape et le souverain se mêlent ;la cou. 
ronne et la thiare se confondent^ le 
pontife - roi monte sur une estrade 
l'asseoir devant le Saint-Sacrement , et^ 
cependant , par sa posture et la maW 
oîëre dont les omemeos sont arrangés^' 
paroît être à ^enqux : une' douzaines 
d'hommes robustes ^ cachés sous Tes-^ 
trade » le portent : le pape s'avance 
ainsi tenant le Saint * Sacrement entre 
ses mains les yeux levés vers le ciel 
et remplis de larmes pieuses , vrai« 
ment majestueux et vénérable ; tan« 
dis que le peuple murniurc :. Voyei^ 
comme U pape a bonne mine. -— Touc 
rétat militaire suit i piied ou i chevaU 
p— La procession est rentrée. •— Les 
mille iiainbeaur font une ^ haie dans 
toute4*étendfie de la nef et auiouo du 
grand mitel : le pape descend , traver*. 
se « «nontet dépose, le Saint «• Sacre- ^ 
ment , se met à genoux, se lève» 
^nne la bénédiction. -^ Tout est finî# 
Une procession de ce geoft en Fra^g 



A, 
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ce, a meilleure mine : lé recueillefflcsi 
da moini raccompagne et la pare. A 
peiae ici rencODCre^t-oii dant la fouie 
des prélats et des cardinaux quelques 
visages et quelques contenances qui 
respirent et inspirent ▼entablement la 
reilgian. C'est que l'opinion n'ëlète au 
milieu de ce peuple aucun tnodèie du 
beau idéal que limagination, la raison 
m le sentiment puissent étudier, sur 
lequel les seices , les rangs , les claM 
puissent former leurs manières » leur 
TODduite et leur langage. 

Quel contraste de ces fêtes reli* 
Àeusef de Rome moderne, avec les 
fêtes religieuses de Rome antique, où 
des prêtres^ couronnés de laurio^ , des 
prêtresses couronnées de myrtes , de 
jeunes vierges parées de fleurs , des 
augures » des flammes , des vestales , 
rélite auguste ou brillante de la vieil- 
lesse et de la jeunesse des triompha- 
teurs du monde , accompagnoient es 
longes robes flottantes où brilioient 
For et la pourpre , au b^iiït des cis- 
très , des clairons et des timbales , des 
statues salemneUes d'or ou d'i? olre , 
de Junon, de Cybclc , de Cérès , de 
Jupiter I qui, entourés des trophées 

et 
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^t des dépouilles de l'Asie t portées 
sur des chars que traînoîent des léo« 
pards et des lions t descendoient majes* 
tueusemenc du capitole t et suif ies de 
la foule du peuple- roi , où des rois 
étbient confondus , s'a? ançoient i tra« 
vtrt les rues de la capitale de runiyers, 
sous les arcs triomphaux » de? ant les 
statues des grands hommes > devant les 
palais des Césars « ou au champ de 
'Mars , ou ûm forum 9 ou au panthéon , 
et s'afançant ainsi au milieu de tout 
j'édat , de toute la magnificence et de 
toute la religion romaine , sembloieac 
être les dieux eux;mèmes , dont elles 
étoient les images^^ descendant ea per- 
sonne de l'olympe sur la terre, et arri^ 
vant chez les hommes. 

LETTRE X C I I. 

A Rome. 

3 £ n'aime point les tableaux allégo« 
riques » à moins que le Toile ne soit 
transparent , et les prnemens peu nom* 
breux (i). La vérité ne doit se cacher 

• (i) Cette idée a été rrès-beurems^ 
Tome IL S 
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qii'afin qu'on la remarque. Elle peut 
se parer quelipiefois , mais en ? ierge 
.modeste 9 et non en courtisan ou ci 
coquette , uniquement p^our avertir ou 
arrêter lé regdrd , et non pas pour les 
séduire. 

Je viens db voir deuji tableaux oi 
ces conditions sont remplies. 

Voici le premier. 

Un vieillard , la tête aflfublêe d'an 
.bonnet noir , l'œil triste et sombre, 
compte des êcus sur ime table. A sa 
droite 9 un homme mûr» le front cou- 
ronné de lauriiers ^ d'un air sérieux, 
lit et médite >ià sa gauche , un icuoe 
homme , couvert d'un chapeau orné 
iàe plumes , pince t en souriant , de la 
guitare, tandis.que, devant eux , au- 
près d'une fenêtre» la tête nue» un 
enfant pl^. de grâces entr'ouvre , en 
riant » une cage f et appelle les oiseaux 
qui passent. , 

Ne venez, vous pas de voir les quatre 
âgés de la vit deÀliomme I 

■ ■ • IW .111 ■ ■ W— .i«^i^1* 

. ment rendue par M. le Mierre , à qui 
la poésie, doit t^nt de vers ingénieux 
et brillans. 
piL'jillégQriçhabitcmpateis diaphanes. 
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Vaici le second tableau^ i|ui sert 
de pendant at£ premier. 

Une petitç fille » ajisise par lerre , 
îoue , d'un atr très- sérieux , avec une» 
poupée qu'elle déshabille ;tou€ auprès , 
Ude jeune beauté debout » se regarde* 
avec complaisance dapt un; miroir , et 
<e pare ; ii^QS côtés ^' çoiiiee etlvQtue, 
modestelment-« une fen^me d'un âge. 
i^ûr, assise devant ua métier, brode 
attentivement > mais sans se bâier , un. 
f anevas ; plus loin , à moitié couchée. 
tloQS un gitànd fauteuil , et «auprès d'une' 
clieminéei une vieille , le visage, ren^ 
fDOgné. , dfi% lunedes et un Uvr^ sur le» 
genoux, tousse et gronde* 
rjCovment ne pus reçonnoUre là let 
^pifftre âg^s de la vie. de la fe^.me l > 
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.lOtiR NapUs i ^seai le; Napoli- 
tains y ^;^^;wowrt Çt aïoi je dis :. 
Voir'Nnpies ; et puis yévrip 

'/Devain Naples , ^t a. dix-huit mille»: 
en mer , on aperçoit i'isk jde Gaprépf 

'Kl 
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Devxthdinc$ de coteaux embrassait 
cette mer ^ et semblent aller joindm 
Caprée * pour fermer le passage aux 
vaisseaux. 

Chacun de ces coteaux est égali- 
ment favorisé de la nature et des arn« 
Si celui-ci étale , Portici , Hercula- 
num^ PompeiOy une foule de maisons 
de campagne , celui-là étale la bdk 
promenade et le beau quai de Kiaia^ 
la Villa Réak » et une multitude de 
palais. 

Sur Tun de ces coteaux , il est vrai, 
domine et fume le Vésuve ; mais te 
laurier du tombeau de Virgile s'élève 
et verdit sur Tautre. 

Ce Château qiii s'avance au niliea 
de la mer^ ces palaift qui la bordent f 
ces coteaux qui b dominent » ce Vé- 
suve, dont lareverbérationrenflàmme» 
ces barques qui la sillonnent, ces vents 
Ifui la tourmentent v cette isle de Ca- 
prée qui la termine ^ et enfin ce brillaiK 
soleil qui v tous les jours « pour alkif 
d'un rivage à l'autre \ passe , pesse. ... 
Tout cela forme un tableau^ un situa^ 
tion , un enchantement qu'il est impos* 
sible de rendre. 

J'arrive à Naples, et déjà je cooçois 
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Cfoe Virgile a composé à Naples ses 
Géorgiquesiffxt des hommes sensibles 
ce délicats , la comparant à une belio 
irierge , Tant appcJée Parthenope : îe 
conçois enfin qu'ils lui ont donné le 
nimom d'oisive. Eh ! qu'y a • t - il à 
Naples , si ce n'est de jouir et de 
-?i?re I 

LETTRE XCIV. 

A Naples. 

JLiE château Capodi Monu mérite 
moins sa réputation que son nom. 

Il prend fantaisie un jour à je ne 
tais quel roi de Naples de placer un 
château sur la crête de la montagne , 
à laquelle estadosié Naples. On creuse, 
on porte des pierres, on taille, on 
^lète , on couvre. On apperçoic alojl^s 
que tout ce vaste édifice pose entière- 
ment sur une carrière \ et on a recours , 
pour le soutenir , à des travaux pro- 
digieux. Enfin quand l'édifice peut tenir 
debout, on découvre qu'il n'y a point 
d'eau aux environs , point de chemin 
âcilepour les voitures ; que le château 
«st éloigné de tout, Qn l'abandonne* 
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'Seulement on. jette dans les apparie* 
mens des.poignécs de livres ; on accro« 
che aux murailles quelques centainei 

jde tableaux ; on établit un médailler 
.dans une satle .; et voilà le château d^ 
venu musée. Vdut riez ! Avez, vous fini 

Je Louvre? 

Le ehâteau Capo-ii- Monte ne fné« 
riteroit guère la peine que les étran- 
gers.soût'obfigéif de prendre pùur ob- 
tenir la permission de le voir , sans la 
i^tf/z/z/duTitien, et quelques tableaux 
du Correge qui les appellent. 

Danaé esf belle , il est vrai , mail 
c'est toujours la- même femme que le 

.Titien nous présente , tantôt sous le 

.nom de Vinos, tantôt sous le nom de 
Danaé , untôt 4ous un autre nom, te 
Titien n?avoit* il jamais vu qu'une fem- 
me, ou n'enavoit.* il aimé qu'une! 
Quoi qu'il en soit ^ cepeinire me scm- 

4>le , jusqu'à présent , le seul qui ait 
vraiment peint la nature humaine ; 
les autres ne font que la dessiner plus 
ou moins mal y et qu'enluminer leu» 
dessins. 
Ce n'est pas l'imagination seule qui 

'trouve, dans les tableaux du Titien, 

Ja nature humaine \ c'eiît rœil lui-qiê- 
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troufcr , d'être aidé'paF la. mémoire et 
par Phabilude; car elle y «su L'imi^ 
cation est teltement complète ». qu'elle 
|W fait pas illuiion. , ^^ * 

Si ce savant pinccajLi , qui a rétW 
à faire la nature humaine^ comme d'au« 
tçes à fafeç le ciel , pu rçai}, ou les 
Heurs » €|ût servi une imagjnatloh plut 
fensi^lp. quels tableaux il,; eût eii- 
Éintes !.. ,! 1/ 

. ; ^fis 44B Titien-saisissoit .beaucoup 
mieux te corps qyc Tamc, M entendoit 
peu la langue des passious*,»^ et sa voit 
maUa parler. i 1 

> hti natu[re avpit réservé ce don à Tin* 
comparable Corrêge. Le Correge ! 
comme il entendoh p^^cicuilérement 
Ja tendresse ! C'^st sur cette aimable 
affection qu'il yersoi^, pour ainsi dire ^ 
toutes les autres » elle en étoit comi 
me le fond. On diroit que tou^ les 
personnages qu'il a introduits dans 
ces tableaux , ou âimoient ou avoicnt 
aimé. 

^ Avec quelle boniie foi rit cet enfant ! 
avec quelle vérité sourit cette jeune 
fille! les joues et la bouche de cette 
charmante fille ( regardez bien ) l'é- 
panbuissent. * ' *"" ' ' 
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Sur ces frontt un repos , ne voyes- 
irous pas une ame tendre V Sous cet 
traits en mouvement , ne suifez-TOUS 
pas une ame amoureuse ? 
. Je voudrois baiser ce )oli en&nt » et 
le prendre sur mes genoux. 

Je ne sai9 par quel enchantement le 
cœur s'attendrit devant les tableaux do 
Coirege ; il ^e remplît d'une douce 
complaisance. On rêve, en les quittant, 
aux objets qui nous sont chers. 

Les autres peintres^ travaillent d'ima- 
gination, de raison , de mémoire, tra- 
vaillent de tête. Le Correge travailloit 
(de cœun II ne composoit pas , il ex- 
primoit. Peindre , pour lui , c'étoit 
aimer. 

Jamais je n'oublierai son charmant ta- 
bleau de Sainte^ Catherme , de la Vier« 
ge, et de Tenfant Jésus. 

Et peut-on oublier cette charmante 
fille \ Avec quelle complaisance tendre, 
snais respectueuse, elle implore le divin 
enfant 1 On voit qu'elle le prie, uni* 
quement pour la douceur de prier; 
p^rce que prier , c^est aimer. Elle est 
bien volontairement à genoux! C'est 
bien son cœur qui joint ses mains ! 
L'enfant regarde , en souriant , sa 
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mère , qui regarde elle même Tenfant , 
. er lui sourit. Peut* on peindre , dans au- 
cune langue , ces deux sourires ! 

A côté de cela , dès batailles , des 
incendies , des orgies ! Le regard passe 
avec dédain ; îL ne peut s'arrêter que 
devant la Magjdeleine du Guide, ou la 
Rachel de TAlbane. 

, Les beaux visages ! les beaux et cé« ' 
lestes visages ! Quelle virginité dans les 
yeux, sur les lèvres, et sur le front 
de la ieunc Rachel ! il seroit dange- 
reux , pour rinnocence , de voir trop 
long-temps ce portrait de l'innocence* 

On voit, à côté, un amour du 
Guide , qui est nu , qui dort , qui est 
charmant , et tout auprès ( suivant un 
usage des Anciens) , une tête de mort 
et des roses* 

J'ai vu encore avec plaisir plusieurs 
tableaux de Schidone , élève du Cor- 
rege. Ce peintre montre , dans pres- 
que tous ses ouvrages , l'esprit de 
son mattre , et , dans quelques - uns « 
son ame. 

Il s'en faut bien peu qu'il ne soit du 
Corrcge , ce charmant tableau de la 
charité^ par le Schidone. 

Que de grâce et de bonté dans la 
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£nfin i'ai encore parcouru ayec ia< 
térêt , une collection en 16 volumes 
in . fol. des dessins des plus grands 
peintres » d'esquisses et d'ébauches de 
' leurs tableaux. On aime i voir, à exa- 
miner ces germes des productions dn 
génie. 

LETTRE XCV. 

A Naples. 

J 'Ai fait hier une promenade char* 
mante. 

J'ai d'abord été en pèlerinage sur la 
montagne de Pausitipt , au tombeau 
de Virgile. 

Je l'ai trouvé tombant en ruines , 
enseveli parmi des ronces qui achèvent 
de le détruire. 

Un laurier s'élève du milieund'elles. 

Je suis entté dans le tombeau : je 
m'y suis assis sur des fleurs : )*ai récité 
l'églogue de Gallus ; j'ai lu le com- 
mencement du quatrième livre de l'E* 
néide ; j'ai prononcé les noms de Didott 
et de Lycoris ; j'ai coupé une branche 
•de laurier ; et je suis descendu , plein 
de» sentimens que ce lieu doit faire 

édore 
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éclorc dans toutei lies amcs qui sont 
sensibles à la nature , àTamour, et à 
Virgile. ' 

En continuant ma promenade , j'aî 
traversé la grotte de Pausilippe « c'est- 
à-dire , un chemin de 500 toises, irès- 
baut t très-large , creusé à travers la 
montagne, pour abréger, la route de 
Napies à Pouzzol. Effort prodigieux 
de travail et de constance ! Ce chemin 
est pavé de laves i il est Touvrage des 
Romains. 

Au sortir de la grotte , je me suis 
avancé f armi des champs couverts de 
hauts peupliers , unis Tun à l'autre par 
des vignes qui se suspendent à leurs 
fronts » sous lesquels croissent et pas- 
sent , pour ainsi dire , tour à tour , 
dans la même année , trois ou quatre 
moissons différentes. 

Touti-coup une montagne énorme 
ouvre ses flancs j et au milieu de co- 
teaux noirs de châtaigniers et d'ar- 
bres sombres f je trouve un vallon 
enchanteur. 

Ici les étuves sulfureuses de Saint- 
Germain ; là , des ruines de châteaux 
antiques $ plus loin , la célèbre grotte 
du chien, par- tout des allées percées 

T^iM II. L 
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dans des bois d'une profondeur etd^une 
étendue immense ; enfin au milieu du 
Tallofi» dans la bouche d*«n tolcan 
éteint , un lac ; le lac d'Agnano , dont 
la moitié est couronnée de deux rangi 
de hauts peupliers ; le lac d'Agnano, 
qui rouie les flots les plus purs » et 
que mille oiseaux aquatiques peuplent, 
animent » et sillonnent sans cesse à 
l'envi. 

J'entrai d'abord dans les étuves de 
Saint. Germain.* 

Dans une maison bâtie exprès , s'é- 
lèvent de la terre , en plusieurs en- ] 
droits , des vapeurs de soufre plus ou 
moins fortes. On reste au milieu de 
ces Tapeurs plus ou moins de temps, 
^ suivant le genre et le degré de la ma- 
ladie. C'est ainsi qu'on prend les baini 
secs. J'avois peine à respirer dans cer- 
taines chambres. La vapeur me brûloir 
la plante des pieds. Les murailles sont 
enduites de soufre. 

A quelques pas de ces étuves , vous 
trouvez la grotte du chien ; c'est une 
«kcavation dans le rocher , qui peat 
contenir trois personnes. ^ 

Mon guide avoit amené ,un chien. A 
peine avoit-il ouvert la grotte j que 1; 



t V il lM T A L I X. 12 J 

ifialheureux voulut fuir ; mais son maî- 
tre le prit par les quatre pattes , et 
le coucha sur le côte. Au bout d'une 
seconde » la vapeur qu'en cet endroit 
exhale Ja terre , commença à agir sur 
rinimal. Il ehfla» se roidit, eut des 
convulsions : il avoit perdu' le mouve- 
ineni j il expiroit. On le traîne hors 
de la grotte , on l'expose au grand air. 

— Ilcçurt 

L'c<périence du pistolet n'a ^aS réus- 
si ; tiré à deux pouces dQ terre , il a 
parti : ordinairement , à cette distance. 
Une part pas. . . . •" 

En sorianft de la grotte , j'ai laissé 
mon escorte , et j'ai fait sciil ; à piedj , 
le tour du lac. Je me suis assis sur lei 
bords , j'ai regardé les flots ; ; en les 
regardant , j'ai rêvé. 

J'ai été ému du contracte de ce caî- 
tnc heureux , de ce doilx. murmure , 
de ces ondulations insensibles des eaux 
du lac avec l'agitation , avec les va-, 
gués , avec le bruissement de la mer 
que je venoîs de quitter tout-à l'heure. 
Combien je me suis plu dans ce 
charmdnt vallon ! Le ciel étoit parfail 
temeiit beau, quelques légers nuages; 
d'une teinte ar£eQtéc« en àdoùcissoienc 
L 2 
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Tatiir, Paîmois à les voir passer sur 
ma tête. Aimable union des couleurs 
et de ces eaux , et de ce ciel , et de 
ces montagnes , et des rayons ?ifs da 
soleil couchant , qui étinceloient ! 

Je dirai aux cœurs mélancoliques 
et tendres qui iront à Naples : a Ne 
» manques pas d'aller vous asseoir 
V sur les bords du lac d'Agnano »« 

LETTRE XC VL 

A PorticL 

jL L faut voir Portic! , non pour le 
château du roi qui n'a rien de bien iixu 
portant ni en architecture , ni en or« 
nemens çxtërieurs ; mais pour sa si- 
tuation pittoresque. 

Portici est assis sur Herculanum t 
au milieu des gasons et des fleurs « 
entre le Vésuve qui au-dessus de sa 
tête fume , et la mer qui à sei pieds 
bouillonne. 

Herculanum , le Vésuve et ia mer 
menacent tous les trois d*engloutir 
Portici ; le Vésuve dans ses laves i 11 
mer dans ses flots \ Herculunum au aû« 
lieu de ses ruines. 
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Portici mérite encore d'être vu pour 
quelques statues de marbre qui déco* 
reot son pétistilc » sur-tout pour lei 
statues équestres- des deux Balbus » 
monum^ns de la reconnoîssance ou 
de la flatterie; car on a prostitué les 
statues dans tous les temps. Ce n*esc 
pas que, jfe sois aussi enthousiaste que 
beaucoup d'amateurs » de celle du fils, 
il est placé paturellement à cheval » 
mais il a une figure ignoble ; mais il 
se tient en paysan ; mais le cheval , 
qui est de marbre « paroît de marbre» 

Lc^ objets les plus dignes de votre 
curiosité sont deux cabinets , l'un d$ 
peintures antiques «et l'autre de vases « 
d'instrumcns et de statues , également 
antiques; . ^ 

Un volume) entier ne décriroit pas 
tout é(f qui intéresse dans le second d^ 
ces cabinets (i). 



(i) M. le chevalier de Non, cî-de- 
fant chargé des aâalres de France ù 
|<îapjes , a fait aussi une collection tris* 
précieuse de vases antiques. On connoit 
|e goût , les talens, et les connoi$san« 
ses de cçt amateur des arts. 
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Tout y est , en cftet , ou îngénîcu* 
fltment inventé , ou élégamment tra« 
baillé , on formé de matières précieu- 
fes, et d'ailleurs antrquc et romain. 

Les Romains atolent traTaillé les 
lampes avec un soin singulier! Tout 
les ornemens , toutes les formes des 
lampes, sont animés de figures d'hom- 
mes et d'animatix, dans Ta composition 
desquelles le goût s'est ^u, ou Pima- 
gination s'est jouée^ 

J'ai remarqué , entre autres , celle- 
ci : à rextrémité d'une table de bron- 
«è , Vétevé ^e tronc d'un vieil arbre 5 
il a déjà perdu ses feuilles , et il va 
perdre sei brànche6;à toutes ces bran- 
ches sont négligemment attachées , par 
des chaînes légères qui les suspendent 
à difiércntes hauteursp él à diOérens.: 
intervalles » sept à hulF petites lampes f 
de bronze , toutes variée^.dans leur voi! 
lume et dans leurs fornoes , toutes ci?f 
«eiées avec un art » avec, une éléganal 
admirable. •' 

Cette élégance et cet art ne se fo| 
pas moins admirer dans les cahdej 
brcs /dans les trépieds » dans les id 
sternium ; sur.tcur dans un tré[ 
formé par^ trois satyres ^ ^ur pori 
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fOr- leur téce une Lirge cuvette ; il« 
respirent : c'c« avoir coulé la vie en 
bronze.^' • .-..«> 

Voilà presque nos înstrumens d'dgtU 
culture et de chirurgie. La néccsiiré a 
dicté à peu près les mêmes arts et ief 
mêmes loîs par tonte la terr^. ■ ' 

Cette colléctîofl* d'instrumcns -dé 
chirurgie \ d'àgnculture , de cuîsiàe , 
de musique , dc'giierre , de religion *; 
offerts ensemble- *à-l'imagînatioi< été 
l'œil , présente un tableau bizarre.' > 

La forme -des Vases, et pdrticuliih-e* 
ment dès coupes , e>t -délicieiisé : on 
Teut y boire.- .. « ' '• 

Je me suis assis dans une '«haittf 
curule; ^ " ] 'i ' 

Je n^avôîs iamais vu de lacrymat&h 
res , de ces petites fioles où Ton ret 
cueilloir les larmes qui avoient coulé 
sur les tombeaux. On les feroîtaujoui^ 
d'hui plus petites. Il vaut bien mieux 
n*en pas faire. Les Romains avoierït 
outré touti la-nature étoit pour eux 
trop étfoitèi^ tte échoient d*en sortir 
de tous le$'. CÔtétw L'idée de la con- 
quête du mcfkide^, qfur étoit la première 
idée romaifi^ 98 voit^ adonné le ton à 
toutes Jeiautri^ii^ il'^laiioit bicftquo 
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toutes les autres fussent exagértoi 
pour être d'accord avec celle. là. 

Qui ne seroit surpris , en parcourant 
les restes d*Herculanam, de rencontrer 
des oeufs entièrement conservés « ainti 
que du pain , du blé , de Thuile , du 
▼in , comme aussi des réchauds , avec 
leurs charbons et leurs cendres. 

On est étonné et ravi que quelque 
(hose de si périssable ait échappé à 
tant de siècles qui ont jassé dans Her« 
culanum. 

On aime à. voir un grain de blé 
triompher du tetqps , comme la statut 
de bronze « et partager ai ec elles lé* 
lemité.r- ; 

Mais ce qui frappe et étonne peut* 
être encore davantage , ce sont àcs 
manuscrits brûlés % qui gardent dans 
cet état les pensées qui leur ont été 
confiées. Le feu s'est arrêté à elles «et 
leur a laissé tout juste ce qu'il falloit 
de matière pour leur, conserver Texis- 
tence. Mais comment les tirer de la l 
Comment rétablir (^tre eU.es la com? 
municatlon interrompue par le feu I 

Le moyen a été trouvé ; mais i( 
exige une patience inimaginable , une 
dextérité extrême i €C beaucoup d'aOc 
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nées. On déroule insensiblement avec 
une lenteur et une précaution infinie t 
chaque couche de cendre ; et à mesure 
qu'on la dérouie , une feuille d'un pa« 
pier léger comme le souffle , la suit 
par derrière , la saisit , se l'applique , 
se l'attache : elle reçoit une ligne , et 
puis une autre ; quelquefois au bout 
d'un mois elle s'est emparée d'une 
page. 

Quel foin pour empêcher que tou« 
tes ces cendres , quand on les remue , 
ne se confondent , et pour qu^ ces si- 
gnes de la pensée conservent entrr 
eux leur vraie place , qui fait toute leur 
' existence ! 

La partie de ces manuscrits conser* 
¥ée est celle qui a été brûlée ; l'autre » 
que le feu n*a pas touchée , a péri. 

On est parvenu à ressusciter un ma^ 
nuscrit grec sur la musique. L'opéra- 
lion eût pu être moins lente » mail 
elle dépend du gouvernement. . 

Les bustes et les statues de bronze 
sont la plupart du meilleur goût et du 
plus beau travail. Rien n'est compara- 
ble surtout à. un Faune qui dort. Il 
est véritablement endormi. 

J'ai admiré aussi deux \z\xva% V»x<^ 
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teurs : ils sont tous nus ; ils Nront tut- 
fer ; on a peur ; car on oublie qu'Us 
sont de bronze. J'ai été tenté de leur 
adresser ce vers de M« Roucher : 

Pour des combats plus doux TAmour 
forma tos charmes. 

Tous les appartemens du cabinet 
jont pavés de débris de mosaïque t 
trouvés dans Herçulanum. 

Je ne dois pas omettre un des mo« 
numcns les pins curieux de ce cabinet 
célèbre; ce sont des fragmens dun 
enduit de cendres , qui t lors d'une 
-éruption du Vésuve , surprirent une, 
femme , et l'enveloppèrent en entier. 
Ces cendres, pressées et durcies par 
le temps autour de son corps , Tont^ 
pris et moulé parfaitement. Plusieurs 
fragmens de cet enduit conservent 
l'empreinte des formes particulières 
qu'ils ont reçues. L'un possède la moi» 
tié dn sein ; il est d*une beauté parfai- 
te ; l'autre une épaulé i l'autre une 
portion de la taille : ils nous révèlent « 
4e concert , que cette femme étoit jeu. 
ne , qu'elle étoit grande , qu'elle étoit 
bien faite , et même qu'elle fuyoit en 
chemise -, car A^^ m^x^^:\\»[C d^a linge 
sont aiuchi^ ^ \^ ^wi^\^% 
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LETTRE XCVII. 

A^alernc. 

JLj a route de Pompeia à Salerne est 
délicieuse. 

On marche d'abord sur une lave qui 
coula 9 il y a quelques années , depuis 
le sommet du Vésuve jusqu'à la mer. 

Ce n'est plus ensuite de tous \ct cô- 
,tés, sur. tout depuis un petit bourg 
qu'on nomme la Gave , qu'une allée 
d'arbres qui serpente dans un pays en* 
chanté. 

Que ces montagnes sont vertes ! 
comme elles sont bien cultivées ! Les 
charmantes maisons semées çà et là ! 
le voyageur ne peut s'empêcher de 
croire que c'est là qu'on est heureux ; 
qu'on l'est du moins pendant Tété. Oa 
voudroit s'arrêter par - tout. Mille 
ruisseaux se cachent dans ces monta* 
gnes , el murmurçnt \ mille ruisseaux 
se montrent dans ces vallons , et mur- 
murent : on n'entend que ruisseaux et. 
qu'oiseaux. On respire à midi la ira?, 
cheur du soir : Tété ici ne fait qub 
jpasser. 
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^ Mais déjà j'apperçois Salçrne. 

A qui appartient cette jolie maison 
située au haut de la montagne ? A des 
moines. Kt celle-ci sur le penchant? 
A des moines. Et cet autre au pied dtt 
coteau ? A des moines. — Les moines 
possèdent donc Saleme ? 

U ya a dix couvents de moines , cinq 
paroisses , un évêché , deux sémioai. 
res , un chapitre , et dix mille âmes i 
Salerne : il y a tant de courens dans 
la ville , qu'il n*y a pas un Taisseau 
dans le port. 

Misérable ville , dévorée par des in« 
sectes 9 blancs , noirs , gris , rouget « 
de toutes les couleurs. Toutes les mai. 
sons en sont pleines. Le temps viendra 
où les Italiens , en se décrassant , se- 
coueront aussi cette vermine. 

Salerne n'offre aucun monument cu- 
rieux : seulement la cathédrale est 
précédée d'un portique qui £iit admirer 
les colonnes. 

On admire encore dans l'église des 
bas- reliefs. L'un d'eux représente la 
mort d'Adonis : un Christ mouraiit 
n'est pas loin. 

Les murs qui environnent l'autel 
soat chargés à^ex^votoy ec de membres 

du 



\ 
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du corps humain « en cire , aiTectéa 
chacun de la maladie dont Vez-^^io l'a 
guéri. On diroit qu'il y a eu là, pendant 
quelque temps , une manufacture de 
miracle. 

La manie d'avoir des coureurs s*est 
étendue de Naples jusqu'à Saierne, 
J'ai vu deux misérables coureurs de* 
Tant un misérable carrosse , attelé à 
deux misérjables chevaux qui traînoient 
deux misérables gentilshommes. 

La misère, fardée du luxe » est ef* 
froyablc. 

LETTRE XGVIIL 

A P Œ s T U M , 

Sur ie fronton d'un temple. 



N< 



1 Ont, je ne suis point à Pœstum , 
dans une ville de Sybarites. 

Jamais les Sybarites n'ont choisi 
pour habitation un si horrible désert , 
n'ont bâti de ville au milieu^^es roK- 
cei y sur un sol aride, dans un lieu où 
le peu d*eau qu'on rencontre cst.crou- • 
pissant et. salé. 

Menez.moi dans un dé ces bosquets 

Tome II, M 
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àe roses qui fleurissent encore dan 
les vers de Virgile (i). Montrez-moi 
des bains d'albâtre • montrez- moi des 
palais de marbre ; ofFret-moi par-tout 
la volupté » rélégancc et l'amour ; et 
▼ous pourrez me faire croire alors que 
je suis à Pastum, 

Il est pourtant vrai que ce sont les 
Sybarites qui ont bâti ces trois tem- 
ples , dans Tun desquels j'écris cette 
lettre , assis sur le débris d'un fron- 
ton qui a vaincu deux n^Ile ans ! 

Des Sybarites et des outrages àç 
ùtvx mille ans. 

Comment donc des Sybarites qnt-iif 
imaginé et mis debout des colonnes 
d'un nombre si prodigieux , d'une ma- 
tière si vile , d'un travail si brut , 
d'une masse si lourde , et d'une forme 
li monotone! 

Les colonnes grecques n'à?oîent pat 
toutume d'écraser le soi ; elles non- 
toient avec légèreté dans les airs; 
elles s'élançoient i celles-ci au contraire 
€'jfi'jissent avec pesanteur sur la terre; 
elles tombent! Les colonnes grecquci 
avoient une taille élégante et svcite $ 

(i) Biferi ^ue roiaria poestU 
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tutour de laquelle le regard fuyoïr tou- 
jours ^ celles ci ont une taille évadée 
et pesante, autour de laquelle les yeux 
flc sauroicnt tourner : nos crayons 
et nos burins » qui flattent tons les 
monumens , ont cherché vainement à 
ramificir. 

Je suis de l'avis dé ceux qui pensent 
que ces temples sont les premiers essaii 
de l'architecture grecque, et n'en sont 
pas les chefs d'œuvres. Lorsqu'elle a 
construit ces piliers , elle chcrchoii 
fsncore la colonne. 

Cependant il faut convenîf que, mal- 

frc leur rusticité , ces temples offrent 
. es beautés 4 ils offrent du moins la 
iimpliciié, l'unité, l'ensemble, qui 
sont les premières des beautés : l'ima* 
ginaiion peut suppléer presque tou- 
fes les autres , tilc ne peut suppléer 
celles ci. 

On né pénètre pas dans ces lieu» 
tans émotion. J'avance à travers des 
campagnes désertes , dans un chemia 
affreux, loin de toutes traceshumaines, 
Siu pied de montagnes décharnées , sur 
des rivages où la mer est seule ; et 
tout.à.coup voilà un temple, en voilà 
f en ToUà trois : j'approche à tr«^ 



i 
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vers les herbes , je monte sur le socle 
d'une colonne ou sur les débris d*im 
fronton ; une nuée de corbeaux prend 
son vol ; des vaches mugissent dans ie 
fond d'un sanctuaire ; la couleuvre , 
^ entre les colonnes et les ronces, siffle 
*et s'échappe: cependant un jeune pâ- 
tre , appuyé nonchalamment sur une 
corniche , remplit des sons d'nn chalu* 
meau le vaste silence de ce désert. 

On peut juger combien cet endroit 
est saurage : il n'y a pas quarante 
ans qu'un chasseur , en suif ant un 
sanglier , rencontra ces ruines \ il les 
trouva. 

Aujourd'hui Poestum n*cst , pour 
ainsi aire , habité que par des voyageurs 
Français , Anglais, Russes, et non par 
des Napolitains. 

Le propriétaû-e du sol n'a pas été 
fort touché de la découverte : c'est 
un prince. Il a laissé ces temples à la 
destruction. 

Quel dommage qu'il faille sitôt quit* 
ter ces lieux » qu'il faille déjà finir cette 
lettre ! Mais .la chaleur est extrême j il 
n'y a d'abri nulle part. Je voudrois 
pourtant bien recueillir et remporter 
ians mon cœur touics les seosatioiu 

/ 
1 
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que ]e f ieos d'éprouver. -— Qu'on me 
laisse puiser encore 9 dans cette soli- 
tude , dans ce désert» dans ces ruines , 
je ne sais quelle horreur qui me char« 
me. -^ Oui, l'aime à reculer de deux 
sniiie ans dans le passé , au milieu des 
ruines d'une ville greci|ue 9 et parmi 
les Sybarites. 

L E T T RE XCIX. 

A Naples. 

J'Arrivai hier de Salerne, oùj'avoîs 
été coucher en quittant Pœstum. 

J'ai fait toute cette course avec une 
célérité prodigieuse y dans un de ces 
tabrioiets qui sont en si grand nombre 
à Napies. Il étoit traîné par un seul 
cheval. J'ai fait , en deux )Out^s et demi , 
cent vingt milles. 

Je me suis arrêté à Portici , pout 
Toir le cabinet des peintures antiques » 
et le théâtre d'Herculanum. 

Le Vésuve » dans une éruption , cou^ 
vrit Herculanum , non-seuiement de 
cendçf s comme Porapeia , mais de c<^- 
ches de laves très • épaisses. Hercula* 
9um çst resté enseveli pendant seisc 
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iièclet.' Le liasat-d iE|ui , avec le génie » 
a teul le privilège de déchirer les lou 
ks de la nature et du temps , Ta dé* 
couvert. 

Pour voir le théâtre d'Herculanum ^ 
il faut d#icefidre, à la lueur d'un flam- 
beau , sous une voûte humide. Il faut 
errer long, temps dans les corridors d'ufl 
amphithéâtre circulaire, dont lacircon« 
fcrence est immense. ' 

On admire en passant la solidité et 
1j masse de ce grand monument , hâfi 
pour d«s milliers de siècles , mais ntin 
pas pour le Tésuvew 

Après bien des détours on arfive de- 
irant Ll scène : à chaque coin on voit 
tin piédestal , avec cette inscription : 

Claudio u Papirio consulibus Hercu* 
lamtists poiU€re post mortem. 

C'est exactement Tinsciption : À 
louis TitV après sa mort. 

Le cabinet des peintures antiques, 
tirées des fouilles ^Hcrculanum * de 
fompem et de Stabia^ est intéressant. 
Cependant ces peintures , les' Unes à 
fresque » les autres à Thuile , phisieurs 
incrustées dans le marbre » sont placées 
on dais un jour peu fitvorable , ou Mort 
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delà portée de rœii j et échappent à 

Padmiration. 

- Les animaux sont rendus avec une 

élégance et une vérité qui étonnenr. 

A-t-on cueilli ces fruits et ces fleurs^ 

Les ornemens sont véritablement 
êes ornemens i car à peine en sont ils. 
On les prendroir la plupart pour des 
jeux du goût de Raphaël ; quelques. 
uns pour des fantaisies de l'imagina- 
tion chinoise. 

J'ai remarqué un petit chariot traîné 
par deux abeilles : un papillon est assis 
sur le siège en cocher i il tient les ré* 
nés avec ses pattes. * 

J'en ai remarqué un autre traîné 
par un perroquet et guidé par une eu 
gale. 

Un troisième, chargé d'une aiguière 
entrelassée de roses , est conduit par 
deux petites syrenes. 

Le pinceau a très- heureusement réa« 
lise ces iolis rêves. 

La plupart des grands tableaux sont 
aussi d'une composition grecque, c'est- 
à-dire , fort simple , mais infiniment 
délicate. — C'est un centaure dompté 
par l'amour. — Une nymphcjqui cueille 
une fleur« -« Une bacchante nue et jo- 
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lie , couchée sur un monstre marin , i 
qui elle présente à boire. — Une dryade 
surprise dans le sommeil , et embrassée 
par un faune. — Un danseur qui» sur 
une corde, déploie toute l'adresse et 
toute la vigueur du corps de l'homme. 
— * Une belle danseuse qui , lous k 
voile le plus transparent , développe 
toute la grâce et toute la souplesse 
voluptueuse d'un corps de femme. — 
C'est encore le vieux Silène , élevant 
eitre ses bras un petit enfant qui tend 
ses mains vers une grappe de raisin t 
que lui présente d'un air tendre , par 
dessus la tête du vieillard , une fille 
cblarmante. — Un jeune homme , tandis 
que lui parle en souriant une jeuoe 
beauté, suit d'un regard amoureux, 
sur ses lèvres , le sourire et la pa* 
rôle. 

Chacun de ces tableaux, vous le 
voyez , n'est qu'une pensée , comme 
chaque ode d'Anacréon , qu'un senti- 
ment. 
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L E T T R E C. 

U SOMMET PU VisUTE^ 

i la 1u<ur iPun< iruftion à minuit. 

' A I traeé ces deux lignes sur le 
tnmct i\x Vésuve , à la lueur d'une 

UptiOR. 

C'est comme une mcdailje que j'ai 
ippée pour constater mon voyage ; 
ur rappeller un jour à ceux de mes 
fans qui viendroient assister aussi à 
t admirable incendie, ce moment de 

la vie de leur père ; pour embellir 
core à leurs yeux , de ce souvenir , 

tableau si magnifique. 
Arrivé vers les six heures du soir â 
^sina , petit village au-delà de Por* 
/, je quitte la voiture qui m'a con- 
it • et je monte sur un mulet. Trois 
mmes robuste^ m^accompagnent 
;c une provision de flambeaux. 
Je commence par monter entre deux 
imps couverts de peupliers « de mû- 
rs t de figuiers entrelacés de vignes 
jplei et vigoureuses, qui tantôt s'ap. 
lent et se suspendent à ces arbres ^ 
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tantôt montent et se soutiennent A'tl 
les mêmes au milieu des airs. 

On me fit remarquer , en passant f 
la maison où Pergolese Tint essayer 
d'adoucir cette mélancolie si heureute 
et si fatale à laquelle il dut , à vingt* 
«ept ans , son siahat immortel et ta 
mort. 

Après avoir traversé pendant une 
heure de beaux vergers, j'arrive àime 
iave immense. 

Le Vésuve la vomît dans une irrup« 
lion , il y a environ soixante ans. 

£ile fit pâlir toute la ville de Naplet. 
Maïs après ravoir menacée un mo- 
jnent , elle s*arrêta là. 

Quoiqu*af rêtée et éteinte , elfe cf- 
liraie encore et menace. 

Les bords de Cette lave sont tapis* 
f es , ci^mme les bords de la Seine , de 
gazons et de fleurs', et ombrages çà et 
]à de ieunes arbustes qu'une cendre fé- 
conde arrose , pour ainsi dire , et nour« 
rit toujoufs. 

Après avoir suivi quelque temps un 
sentier -très^difficile , je me trouvai lUt 
àos rochers affreux , au milieu de la 
cendre itiouwjnre. 
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animaux , mais pour celui de l'homme» 
qui a trouvé presque toutes les bornes 
que lui a?oit prescrites la nature ,. et 
souvent les a franchies. 

Là il fallut gravir péniblement des 
monceaux de scories qui s*écrouloient 
lous mes pas. 

Je m'arrêtai un moment pour coiu 
templer. 

Devant moi , les ombres de la nuit 
et les nuages s*épaississoient de la fu. 
mée du volcan , et flottoieot autour 
du mont ; derrière moi , le (oleii pré- 
cipité au- delà des montagnes» couvroit 
de ses rayons mourans la côte de Pau- 
siiippe, Ndples et la mer; tandis qu« 
tur l'isle de Caprée la lune à Thorison 
paroissoit , de sorte qu'en cet Instant 
)e voyois les flots de la mer éânceler 
a la fois des clartés du soleil , de U 
luné et du Vésuve. Le beau tableau ! 

Lorsque i*eus contemplé cette obs- 
curité et cette splendeur , cette nature 
affreuse.» stérile 9 abandonnée, et.çette 
nature riante , animée, féconde, l'em* 
pire de la mort et celui de la vie , je 
me jetai à travers les nuages, et ie 
contîsu^i à gravir. 1- Je parviens eofiil 
4u craUirs* 
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C'est donc là ce formidable volcâii 
qui brûle depuis tant de siècles , qui a 
submerge tant de cites y qui a consumé 
des peuples , qui menace à toute heure 
cette vaste contrée « cette Naples où 
dans ce moment on rit, on cfiante, oa 
danse, on ne pense seulement pas à laL 
Quelle lueur autour de ce cratère! 
Quelle (burnaise ardente au milieu! 
D*abord ce brûlant abîme gronile ; 
déjà il vomit dans les airs avec un 
épouvantable fracas , à travers une pluie 
épaisse de cendre , une immense geibe 
de feux : ce s^at des millions d'étio* 
celles ; ce sont des milliers de pierres 
que leur couleur noire fait distinguer , 
qui sifflent , tombent, rexoml^epx, rou- 
lent : en voilà une qui rpuieAcent pat 
de moi. L'abîme tout-i-çoup se refer* 
me ; puis tout-àcoup^f se rouvre , et 
tomit encore un autre incendie : ce- 
pendant la lave s'élève sur îes bords 
du cratère ; elle se gonfle , elle bouil- 
lonne , coule.... et sillonne en longs 
ruisseaux de feu , les flancs noirs delà 
montagne. 

J'étcis vraiment en extase. Ce d&* 
sert ! cette hauteur ! cette nuit ! ce 
mont enflammé ! £t j'étois là ! 

J'aurois 
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J^aurois touIu passer la nuit auprèt 
de cet incendie , et vole le soleil , hs 
son retour , réteindre de l'éclat de se^ 
rayons ébiouissans. 

Mais le vent qui soufflolt avec im« 
pétuosité, m'avoit déjà glacé ne des. 
cendis : avec quel chagrin ! il en coûte 
de détacher d'uii pareil tableaU|le re«. 
gard qui sera le dernier ! 

Adieu Vésuve % adieu lave , adieu 
flamme dont resplendit et se ctùronne 
ce profond abînae ! «idieu enfin, mooc 
si redoutable et si peu redouté ! St. 
tu dois submerger dans tes cendres ^ 
ûu ces châteaux , ou ces vidages * oii 
cette ville, que ce neidit'pas dik 
moins dans le moment où mes enfan&; 
y^eront. 

Mes guides avoiçnt allumé leurs flam« 
beaux. Je descendis , pu plutôt je rou^ 
lui , enfoncé dans la. cendre jusqu'à, 
mi- jambes : je roulai si vite ( on ne 
peut faire autrement ) , qge je ne mig 
qu'une demi-heurè ^.descendre un es^ 
pace que j'avois mis più$ de trois heures 
à gravir. Un de mes sôullêfs /déchiré 
en mille pièces , m'abandonna à moiti'é 
chemin ^ l'autre a l'endroit où j'avoii 
quitté les mulets, 

r^nu II. N 
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£n descendant , je rentontrai (kl 
Anglais quimontoieut au ératère : nous 
nous arrêtâmes ; nous parlâmes du 
Vésuve ; nous troublâmes un moment 
de la clarté de nos fiambeaux , la nuit 
étendue sur ce fleuve de lave , et da 
ton de nos voix ce profond silence. 

Nous nous dîmes adieu, et je pour« 
suivis ma route. Enfin j'arrivai à Por- 
tici bien harr^ssé i je me couchai en 
arrivant » et dormis d*UD profon som- 
sneil. 

Mais â six heures du matin je me 
réveillai , en retrouvant le sommet 
du Vésuve , et son cratère , et son 
incendie^ et sa lave « devant mon ima- 
gination. Mon ame frémissoit encore 
de toutes les émotions qu'elle avoi# 
éprouvées la veille. 

L'éruption du Vésuve est un de cet 
spectacles , que ni le pinceau , ni la 
parole ne sauroient reproduire , et que 
la nature semble ^'^tre réservé demoa« 
trer seule à l'admiration de l'homme , 
comme le levet'du soleil t conune Tim* 
mensité des mers. 
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LETTRE CI. 
A Naples. 



Ojgi €[uetques apperçus sur les 
liabitans 'du royaume de Naples. 
. La première chose qui m'îr frappé 9 
apris a?oir regardé l'espèce humaine 
dans l'Italie , c'est que l'espèce hu- 
maiçe est presque la même dans tout 
l«s étais civilisés , excepté pourtaot eti 
Angleterre , car elle y est libre. Elle 
est la même pour le fond; elle est aussi 
peu différente dans les formes \ seule- 
suent elle Tarie par dés /^/fr^ ou dei 
moins ^ difficiles , à la térité , i déter- 
miner, à cause de l'imperfection des 
lignes et du défaut des mesurer 

On ne réfléchit pas assez qiie la plu- 
part des phrases faites , qui roulent de- 
puis long*temps dans le commerce de 
la pensée, ne peuvent presque plus 
aller aux choses , tant les choses ont 
par. tout changé. 

Les phrases usitées dans le langage 
d'une nation n'auroient pas moins be^ 
soin que \t% monnoies d'être de temps 
CA temps refondues \ mats les grands 
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écrivains et les philosophes , qui seuls 
possèdent Iç coin propre à les frapper, 
sont infiniment rares. 

La popuLtion du royaume de Naples 
^ans les endroits habités est prodi^ 
gieuse ; c'est que le climat , le sol , 
la mer et. les moeurs y sont naturel- 
lement très, féconds. On y vit à peu 
de frais , on vit^e peu, on TÎt long- 
temps. 

On vit à peu de frais : la chaleur du 
climat émoussé singulièrement la faim, 
«t si elle aiguise la soif, elle multi- 
plie en même temps les moyens de la 
satisfaire; les Appennins dcsaltèreot 
- le Napolitain de leurs neiges ; la mer 
le nourrit de ses poissons et de ses 
coquillages^ la cendre du Vésufe , de 
fruits et de blé : on est fétu du climat» 

On vit de peu : en effet , point de 
travail, et beaucoup de sommeil. 

On vit long, temps : i Naples , la 
sobriété et le repos économisent $in« 
guiiérement la vie. La vie s'use beau- 
coup plus vite en France, où sans cesse 
les travaux , les passions et la misère 
la fatiguent. D'ailleurs les maladies id 
sont très* rares*; car le relàchismem t 
causé par la chaleur » y prévient les 
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maladies chroniques i et la transpira- 
tion 9 causée également par la cha« 
leur , y guérit les maladies aiguës : ec 
puis , presque par - tout des eaux 
thermales , et presque nulle part des 
médecins. 

La végétation humaine a donc à 
Naples toute sa fécondité , toute sa 
vigueur et toute sa durée naturelle. 
Aussi l'abondance de la population est. 
elle extrême à Napics. On la voit. Par- 
. tout on fend la foule ; par- tout on craint 
d'écraser un enfant \ les places , les 
rues , les boutiques y les maisons sem;- 
bltnt inondées d'habitans. 

Cettepopulation «toujours courante, 
pour ainsi-dire, à travers la ville 9 est 
continuellement sillonnée par une mul- 
titude de carrossfis, et.sur-tout de pe- 
tites calèches , qMi,hé vont pas , mail 
^quî volent. 

Cependant il arrive dans les ruçs 
fprt peu d'àccidens. 

Le mouvement de la rue Saint. Ho« 
' noré , à Paris , n'est pas comparable au 
'gouvernent de la rue de Tolède, à 
Naplçs. 

Lorsque le soir vous allez dans la 
rue de Tolède y la multitude des flàm« 
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A N A P L E $. 

Suite de la précédente. 

J-jf climat a ici toute son influ 
ici règne , sans aucune contradic 
la législation du soleil : c'est à- 
un relâchement univçrsel dans 
les rapports et dlins toutes les \ 
de la vie ou civile « ou politiqui 
jiaturelie. 

Rien ne se fait, de tout ce q 
^eut se faire sans un certain de 
tension dans la fibre y comme il ] 
Toix qui n'arrivent point à l'oct: 

La religion n'est que la supers: 
jcUe est d'ailleurs très-commode 
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slque , loriqu'il y a opéra dans les églu 
ses. II est permis ù tout le monde dç 
pârkr , de prêcher , de déclamer hau^ 
tement contre toutes .les. religions , et 
même contre la catholiciue. La religion 
va jusqu'à la superstition , non pas jus* 
qu'au fanatisme i car le fanatisme est 
une vigueur. Le flambeau, de là religioa 
n'éclaire ici , ni ne- brûle. 

Le sexe , û Naples , semble être dans 
le commerce. Les pères, les mères , 
les maris , les Frèrc^ , les moiaês , tout 
le monde hautement en trafique. 

On se trom^ie à Naples avec une ^ 
fourberie singulière, m^is.en riant. 

Tout le commerce' de 'la vie est , 
pour les Napolitai;]8 « un iet^ au plus 
fin. Ailleurs , c'est un covr^^i au ptuf 
fort. 

On avoue ici qu'on a trompé, et on 
s'en. vante ; comme on avpue et on se 
vante ailleurs qu'on a gagf)é. 

Ce jeu ralentit prodigieusement la 
marche, des affaires ; on y médite à 
chaque pas , comme à chaque coup , 
aux échecs. 11 se fait aussi très, peu 
d'ûftaires. Les promesses ne sont que 
.des paroles ; on n'est lié que par des 
ifcrits, et chaque écrit recèle utv ^tc^^^^^^ 



XMUite fnoraie aam jes idées 
même dans Its sentimens. La pi 
paroît aux Napolitains une di 
d'esprit ; la franchise ^une vivac 
tempérament; : l'esprit est de i 
de tromper ^'l'habileté de réussi 
vertus sont des impuissances ; les 
naissent du cfimat. 

La sensibilité est machinale. / 
pect de l'homme assassiné et, d< 
sassin , c'est par le premier quel 
commence i mais elle passe bieni 
second. \ ;' 

La Tengeânce ici est de droit 
tel ; c'est la seule passion qu'on 
noisse. La paresse exclut Pa^ 
L'amour n'est qu'un besoin; une f 
n'est qu'un meuble; un amafnt n'e 
l'homme qui l'achète. 

On n'aimé pas ses enfiins , \n 
oetits : et cet amour là va fort loi 
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pu faire des enfans , en vont prendre 
luit enfans uouvés ; on leur en vend. 
D'abord ils en font des jouets, ensuite / 
Jcs esclaves , à la fin des héritiers. La ' 
tendresse filiale n'est que de l'habitude ; 
l'amitié f que de l'espérance ; la recon*. 
aoissancc , qu^un mot. 

Le peu qu'on travaille , c'est pour 
parvenir à ne rien faire. Ne rien faire 
est ici le bonheur. 

Les cafés , les boutiques , les pro» 
menades, les lieux publics sont pleins 
dès le matin , et jusqu'à midi, de tou- 
tes sortes de gens , moines » abbés » 
militaires , qui lisent , en baillant * la 
gazette, et regardent passer le monde. 

Ne pouvant exciter en eux-mêmes 
des sensations par la pensée , les Na- 
politains demandent des sensations à 
tous les objets. 

Il faut absolument les faire sentir, 
comme on fait marcher les enfans. 

A midi on va dîner. Peu de gens » 
comme on dit, mettent la nappe. Aprè$ 
que la vanité a bien fermé la maison , 
on mange un morceau dans un coin. 
Quand l'estomac est rempli , on se 
couche , on se couche tout nu : et 
une hçure avant la nuit , on se l^ve ^ 
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on se rliabille , on retourne au caR» 
ou bien Ton monte en voiture pour li 
promenade. ^ 

C'cit dans ce moment que Pessaiffl 
des coureurs prend l'essor et remplit 
la ville, La profession, ici « de quinte 1^ 
mille personnes , c'est d'être devant ^\ 
un carrosse; la profession de quinte 
mille autres , d*étre derrière. 

On ra se promener au Môle ou ï 
Kiaia , ou le long de la côte de Brésu 
lique ; jamais hors de Naples , iamaitt| 
à pied. Un gentilhomme n'oserolt pa- 
roître le soir dans les rues A pied: il 
teroit déshonoré. 

On resteàl'ot^éra ou A la promenadei 
ou â la taverne , ou à Tacadëmie , ius* 
qu'à cinq-heures du matin. 

Vous ne trouves sur les visages» 
ni joie « ni plaisir , ni contentement i 
à la vérité » vous n'y trouvez point de 
peine. 

• Le souverain bien , comme je Tai 
dit , c'est , pendant le jour, de ne rien 
faire , le soir , c'est de respirer. Le 
soir , la fièvre delà chaleur se relâche ; 
cela suffit au bien être. 

Peu de personnes savent jotiir de h 
iature « qui est admirable s on n^en n'9 
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la force. La nature ici n'a pas d*a« 
ns. La plus grande partie du peuple 
travaille tout juste qu'autant qu'il 
t pour np pas mourir de faim. On 
}elle CCS gens-là , La[aronL 
Les Lazaronl ne font pas de classe 
part ; il y en a dans tous lel états : 
sont, tout simplement, des fainéans, 
1 reste, s'ils travaillent moins , c'est 
'Ils ont moins besoin de travailler 
ur vivre. Chez eux, ce n'est pai 
:e , c'est tempérance. £h ! quel hom*. 
e travaille sur la terre , si ce n'est; 
lur ne plus travailler \ 
Quand un Lazaronl a gagné pendant 
lelquts heures , de quoi vivre pen^ 
int quelques jours , 11 se retpose , oi^ 
promène , ou se baigne : il vit. 
Le sexe est très-laid à Naples. La 
sauté du sexe est une fleur qui de< 
landeun air humide et un climat tem- 
iré. Tous ces traits heureux que lai 
ature semble avoir choisis pour for« 
1er la beauté , s'altèrent ici très» 
romptement , attaqués à la ibis paç 
t climat , l'éducation et les mœurs. 
Au reste , ces mêmes influences n 
1 ôtant la beauté aux femmes , tem* 
eat l'avoir transportée aux hommes ; 
\ loat ea générai assez beaux» 
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LETTRE CIlL^i 

A N A P L E s. 

Sain de la précédente, 

JLiEs beaux-arts ne sont plus connus 
à Naples , si vous en exceptez pour* 
tant Ja musique ; car , dans un grand 
nombre de coniervatoires , on travaille 
plus que jamais la voix ; on la cultive 
à l'envi. Des lois , des bulles , et la na- 
ture ont défendu , mais en vain , de 
pousser f par la castration , jusqu'au 
si naturel^ la voix de l'homme: ce son- 
là est ici payé si cher { ceux qui ont le 
bonheur de pouvoir le former , sontsi 
honorés ! FarinelU a gouverné les Es* 
pagnes. 

Naples a encore de grands hommes; 
ce sont des castrats. ' 

- Les arts mécaniques sont Ici dao» 
l'enfance. 

Les arts mécaniques manquent id 
des instrumens les plus communs au- 
îourdMiui dans le reste de l'Europe. Ici 
on met huit jours à faire un ouvrage» 
qui » en France, coûteroît une heure. 

U 
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Le commerce f le service militaire, 
ne grande partie de Tindustrie et de 
1 culture sont dam la main des 
crangers. 

Cependant les nationaux commen- 
ent , depuis peu de temps , à s'en 
léier. On attend , dans ce moment , 
: premier vaisseau qui ait jamais tenté 
'aller s'approvisionner, directement 
ans nos ports, de sucre et d'indigo.' 
>e capitaine de ce vaisseau sera , pour 
lap les, un Colomb. 

Cette annexe a vu la première gazette 
apolitaine. 

Mais comment se fait-il qu'un petit 
tat puisse subsister , surchargé d'une 
xtréme population , d'une nombreuse 
lendicité , d'une domesticité prodi- 
ieuse, d'un clergé séculier et régulier 
onsidérable , d'un militaire de plus de 
Ingi- mille hommes, d'un peuple de 
obles, et d'une armée de trente mille 
ens de justice 1 

La mer, le climat et le sol résolvent 
e problême : le climat^ en réduisant 
3US les besoins; la mer , en apportant 
c tous côtés ses coquillages et ses 
oîssons ; le sol , en donnant quatre 
icoites différences» 

Xëm U. Q 
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, Remuer un peu la terre 

; la cendre ; c^est labourer. 

Cette cendre est très • f 

pied du Vésuve; elle le ser< 

vanta^e si elle étoii , non pa 

mais ai4ée! 

Ce de?roit être Tœufrc i 
nement ; mais il n*y est p 
Loin de combattre la molle 
politains , il la favorise av 
Le climat, sans doute , 
l'espèce humaine à la pan 
pas avec assez de violence 
des influences morales et 
ne pussent la retenir et lare 
travail. 

On pourrolt, parv des me 
latifs , tendre l'esprit. 

On pourroit » par l'éduca 
lies bains , neutraliser, poui 
l'excès delà chaleur , comi 
mains l'a voient fait. Mais il 
même ici un seul bain pubii< 
Vcsprit n'est point rare 
le climat lui est favorablç 
la situation physique. Cette 
t^rre , ce soleil , un regard < 
et la lecture d'Uoqièire i < 
l'£néïde. 




existe y^ ^^"f au Pin" e ^ P««an. 
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à Naples ; point de to 
fans trouf és« La Yie y < 
y est si naturelle ! 

La misère commet 
fois caractérisés, et tr 
•inats. 

La filouterie y est 
perie qu'un vol. Quan 
f oit faire un , il rit » c 

La vengeance seule 

La débauche fait plu! 
veté que de la volupté, 
de femmes publiques ; 
rien qui les distingue ; < 
dans leur sexe. 

La débauche a mois 
de malheurs à Naplei 
ailleurs; elle en a m 
C'cit qu'elle n'est à Nî 
fession « ni un art. 

On n'a encore, à Na| 
rien dépravé , rien p« 
vices , les vertus , toi 
encore , et sort , poui 
à.rheure du cœur h 

Naples ne cherche ei 
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LETTRE C IV. 
A N A P t E s. 

Suite de la précédente. 

•T ^ ■ 

JLiE gouvernement est tel dans ce 
royaume , qu'il n'y est soufeni qu'uiî 
désordre de plus. 

L'autbrité souveraine est encore ia^ 
certaine , ,en grande partie y entre le 
roi , le pape 1 et les barons , mais sur- 
tout entre les barons et le roi. 

Le combat de ces petites forces ia« 
dividiieiles -des barons contre la force 
prépondérante du roi , n'est pas ter- 
minée encore. 

Mais cela ne tardera pas : c'est le 
sort général de toutes les forces ; dès 
qu'il en existe une qui domine , elle 
attire et dévore , à la longue , toutes 
les autres. L'histoire de toutes les so- 
ciétés civilisées n'est que ^'histoire dexe 
phénomène, pour lequel , à la vérité f 
il faut plus ou moins de temps , sui- 
vant les élémens primitifs de chaque 
société ; suivant que , dans ces com« 
tnencemens , les forces y sont plus ou 

O3 
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moins divisées; car toutes les sociétési 
. à travers la démocratie , ou Taristo* 
cratie, ou la monarchie, y.ont plus ott 
moins rapidement au despotisme $ 
comme tous les fleuves « à travers lei 
Talions , ou les coteaux , ou les mon- 
tagnes » vont à la mer. 

Les barons peuvent encore faire em- 
prisonner leurs vassaux par des ordres 
'qui portent cette clause : Pour as 
causes à nous connues. 

Us peuvent encore faire tuer sous 
kurs yeux , leurs vassaux injpunément. 

Ces sur tout en Sicile que les barons 
sont tyrans. 

Il n'y a pas un an qu'on y préchoit 
que les véritables souverains , c*étoient 
les barons : on prioit pour les barous 
à la messe. 

Le marquis de Caraccioll , yice-roi 
actuel , travaille avec succès , mais non 
sans danger et sans courage, à fondre 
le reste de la puissance des barons dans 
rauiorité souveraine. 

Avec plus de fermeté ou plus d'à* 
dresse delà part du gouvernement» 
cela seroit déjà fait. 

Le monarque désarmera les barons i 
quand U nouàrîi , ûh^^ ùs.\ ^c^^:<totts « 
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des emplois , des pensions , et sans 
Richelîeux : les barons viennent d'culc* 
mêmes à la couh II faudra , il est yral , 
ruiner le peuple. 

Mais quand l'autorité du monarque 
seroit devenue souveraine , en serolt- 
elle plus (ibsoiue ? Non , car elle (;st 
despotique* 

Le roi » sans doute , peut déjà pres- 
que tout pour opprimer et détruire; car 
il a des troupes , et ses sujets sont des 
lâches-, mais il ne peut encore presque 
rien pour protéger et créer. 

Je ne donnerai qu'une preuve de la 
l&chcté des Napolitains. Un de leurs 
vioerois aimoit Id chasse ; pour le 
maiheur des habitais de la petite isle 
ào Procéda^ il vint des faisans dans 
cette isle : aussi- tôt une loi martiale 
4>rdonne aux hahitans un massacre eé« 
néral de tous les chats. On tue. Les 
rats multiplièrent au point qu*ils ana- 
quoient impunément les enfans dans 
leur berceau. Ils rongeoient les nés ec 
les oreilles de ces malheureux. Que 
firent alors les pères et les mères 1 Les 
jnères pleurèrent ; -- et les maris 1 ils 
5fs plaignirent I Voilà la lâcheté de ces 
hommes-là. Heûrcuscto^tvi \fc h\sx-x^ 



jplaintes des habitans. 

Cela n'est pas vrai. Ils prioier 
C c^étoit leur terme ) d'amollir 1 
du Ticc-roi. Les lâches! que n 
cîssoient-ils le leur t ou plutôt 
l'avoîent- ils plus cendre pour le 
fans? 

De quoi se plaignent les pc 
quand ils poussent plus loin 1j 
tude , que les princes la tyrannl 

LETTRE C V. 

A N A ;p LE s. 

Suite de la précédente. 

«l'Ai dit que le roi ne pouv 
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La soumission d'un tel peuple n'ë* 
tant que Thabituàe de souffrir un maî- 
tre 9 n'est aussi que l'habitude de souf« 
frir de ce maître telle et telle chose : 
ell« finit où il innove. 

D'ailleurs cettç soumission du peu- 
ple étant moins une oppression qu'une 
mollesse , il ne faut pas que le roi la 
dérange. 

L'opinion ptiblique ici ne retient p«fs 
pour le mal, ne seconde pas pour 
le bien ; il n'existe pas encore d'opU 
nion publique. L'autorité ne contient 
qu'avec des bayonaettes , ne paie qu'a- 
vec de l'or , ne punit qu'avec des sup- 
plices. 

Enfin le climat empêche toute ten« 
sioH dans les organes , toute énergie 
dans les désirs ,. toute suite dans les 
idées. Comment donc créer ou amé- 
liorer ? 

Aussi a-t-on essayé vainement un 
grand nombre de changemens dans 
radministration générale : les instru- 
mens qu'on emploie sont les premiers 
ik la cotnbattre. Le dcspotime peut 
bien avoir des satellites, mais non pas 
tles serviteurs. 

Tout ce que l'autorité a pu faire 



fution , et n'en aura peut- être j 
Tout Tordre politique n'y est ( 
que de fait , ainsi que Tordre 
tous les deux des conséquenc 
climat , de la fortune et de la po 

Le soleil veut un roi à Naph 
peut' être même un despote. 

Naples a toujours cédé à la ! 
de <{uelque côté qu'elle vînt. I 
faut qu'elle soit présente » et i 
agisse immédiatement. 

J'ai entendu féliciter le prie 
l'état des choses que je viens de 
Quel malheur pour les princes 
dit t quand ils préfèrent une s( 
sion de nécessité à une obéissant 
pinion , quand aucun corps po 
ne contient, pour ainsi dire, Tat 
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)Our faire le bien, elle est très* 
santé pour faire le mal , eile exile , 
dépossède ; elle impose à YOionté. 
) diS'ie 1 Les impôts ne sont ici que 
contributions : on les exige, 
.'autorité ne laisse guère finir les 
:ès $ car qui peut tout , ne veut 
aisrien, 

ne chose cependant modère le des- 
sme des ordres ; c'est ta contra« 
i des ordres : au milieu d'eux on 
•ire. Le roi § à force de pdrler , ne 
plus entendre , et n'exécute rien , 
rce de commander, 
ous les ministres sont en guerre ; 
:un se sert du roi tour-à-cour» 
Iquefois ils se le prêtent. 

LETTRE CVI. 

A N A p L E s. 

Suite de la précédente. 

.Vec ce peuple, ces moyens et 
ministres , l'administration ne peut 
que ticieuse. 

e me bornerai à dire, relativement 
affaires étrangèies» qne la poiiti* 
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que de ce cabinet flotte sans cesse eîr« 
tre l'Autriche et TEspagne ; elle incline 
du côté de l'Autriche. 

Voulez-vous savoir le poids de la 
France a la cour de Naples ? 

Le roi et la reine viennent de faire 
un voyage en Toscane : ils se sont 
embarques pour Livourne ; il a été 
•question de mettre des estampes dan& 
la chambre du roi* QueHes estampai 
a-t-on choisies I celles qui représcn- 
tent les avantages des Anglais, dans la 
dernière guerre sur l^Espa^nc et sur la 

France 

Dépouiller les provinces et piller le 
trésor public : voilà ici , comme dans 
beaucoup de pays , radmiaistration dei 
finanees. 

Les commis composent avec let 
contrebandiers. 

Quant à la marine \ la grande marine 

' ici est inutile ; mais M , qui est à 

)a tête de ce département y votidroit 
pouvoir dire aux Anglais , comme en 

France le maréchal de Cas , no- 

trc mariât; et l'argent du trésor coule 
dans la mer. 

On construit dans ce moment un 
vaisieau de quatre*vingi canons. Ce 
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isseau touche à sa fin ; le port des- 

lé à le recevoir est commencé. 

Le département de la guerre est 

ineux. 

A Naplesy une cour , un opéra 9 

le armée ! quel luxe ! 

Le commerce du moins est il bien 

ministre ! J*ai tous les vices, dit pu* 

iquement Tabbé G ; il faut 

me que chacun d'eux soit payé ; il 
e. tiiut donc beaucoup d*or. L'abbé 
est à la tête du département 

I commerce. 

tETTRECVIL 

A N A P L E s. 

Suite de la précédente» 

Je toutes les parties de PAdminis* 
icion Ja plus vicieuse c'est sans con« 
:dit celle de la justice. 

II y a trop peu ici de ce quMi y 9 
aucoup trop en France \ de magis- 
Jts supérieurs. 

Ils sont en roui vingt-un. 
Ils forment cinq chambres ^ compo- 
es chacune de quatre membres , et 
ésidécs successivement par le chef. 
Tome U. P 
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Il y a en outre un premier tribunal 9 
appelé la vicabit \ er un tribunal su- 
prême, appelé la chambre royale. 

Les autres cours sont aux tribunaux 
des barons. 

La majeure partie des procès est 
obligée de parcourir six degrés de ju* 
risdicùon , avant d'arriver au trône , 
qui les renvoie souvent errer encore 
devant les mêmes tribunaux. 

Les magistrats vendent publique- 
ment la justice : c'est que la cour les 
fait \ c'est que le roi les paie ; c'est 
qu'ils sont en petit nombre \ c'est qu'ils 
sont pris dans Tordre des avocats , où 
ils étoient accoutumés à gagner beau- 
coup ; c'est qu'enfin ( et .cette raison 
est décisive ) les ministres s'accommo- 
dent mieux de magistrats corrompus. 

Nulle part la magistrature souve- 
raine n'est aussi généreuse , aussi ho- 
norable , aussi pure qu'elle l'est en 
France : nulle part elle ne se sent da- 
vantage. 

Mais en Fralice la vénalité des char« 
ges ! me dit un avocat napolitain. — > 
Malheur aux républiques , lui répon- 
dis- je , où les magistrats doivent être 
pris parmi les riches \ et malheur aux 
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monarchies, où ils peuvent être pris 
parmi les pauvres. Certes , avec ^es 
officiers roturiers et des magistrats pau- 
vres , le monarque est bientôt un des- 
pote , et le despote un tyran ! 

J'ai assisté à plusieurs jugemens. 
Cinq juges sont autour d'une table , 
dans une salle assez étroite ; et des 
avocats crient. 

Les juges pendant ce temps s'amu- 
sent à prendre tour-à tour l'éventail , 
le mouchoir et le bouquet qu'ils ont 
chacun devant eux. 

Après que les avocats ont plaidé , 
un des juges fait le rapport du procès 
à haute voix; mais les juges ne l'écou- 
tent pas ; car celui-ci ne se fait que 
pour la forme. 

Dès qu'il est fini , on fait retirer le 
public , et on recommence le rapport : 
les juges alors écoutent , et rendent 
ensuite un jugement, qu'ils se donnent 
d'autant moins la peine de mûrir , qu'il 
subTa peut, être dix révisions. 

Ces malheureux juges sont aux or- 
dres de tous les ministres ; ils balaient 
toutes les ant*ïchambres ; ils passent 
leur vie à rendre compte de leurs ju- 
gemens » ils font pitié. 
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Ih ne font pas corps entre eux; mais 
Cest tout ce qu'il y a de bien dans la 
composition des tribunaux* On prend 
ordinairement les juges dans la der* 
nière vieillesse, comme on le% prend 
ailleurs dans l'enfance. Trois des cinq 
conseillers de la chambre royale ont i 
présent quatre-vingts ans : l'un d'eux 
quatre-vingt-quatorze. 

Leur âge nuit nécessairement à la 
célérité de l'expédition : la multipli- 
cité des formes y nuit aussi ; mais riea 
n'y nuit davantage que Tincertitade 
d'une procédure , uniquement jbrmée 
d'une jurisprudence douteuse , et def 
ordres arbitraires du roi. 

Aussi les gens de loi pullulent. Oo 
compte pour le seul royaume de Na- 
pies ( la Sicile à part ) , c'est-à-dire t 
pour environ quatre millions de justicia- 
blés y près de trente mille avocats ou 
procureurs. 

11 y en a qui gagnent cinquante mille 
livres par an ,' non par leur savoir et 
leur intégrité > mais par leur talent 
pour l'intrigue et leur accis près des 
juges. 

Les écrits que j'ai vu sortir de ce 
barreau sont érudits et enflés. Nulle 
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nqiience, CDr,nuîlc vertu; et nulle 
rtu 9 car point de liberté. Ce n*est 
int le barreau de France. 
Les procit. sont innombrables , et 
rent souvent plusieurs siècles ; ils 
issent ordinairement , comme les 
:endies, par consumer les plaideurs^ 
Toâtè la noblesse cadette s'adonne 
barreau : chaque famille noble a 
soin d'un chevalier qui sache la chU 
ne, pour la défendre en justiccf. 
On ne peut rendre le vacarme qu! 
gne dans les salles de la vlcairie tous 
\ matins. Tous lei gens de loi , sans 
:ception , conseillers >, greffiers , prb« 
reurs , avocais , y ont un établisse* 
;nt. L'antre de la chicane est là. 
Les avocats du premier ordre , qui 
nt au nombre de quatre cents , ont 
le supériorité marquée. J'ai vu fet 
itres, ainsi que les cltens» leur preti« 
e la main et là baiser. 
Ces avocats ont uni censuré qui ^^ 
)itet proscrit à volonté. Chose étran* 
î ! le régime d'un ordre chargé de 
^fendre les citoyens contre Topprés* 
on , est despotique ; ' hiàls il n^est 
sûrement pas sévère. Un avocat a en 
ludâce de dire t dans un mémoiie im-. 



i 
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primé : Eh ! ru sait- on pas que notn 
roi est un polichinel qui n^apas à 
volonté ! Ce mémoire n'a pas mime 
été attaqué. 

La justice criminelle n*est pas mieux 
administrée que la justice cifile. 

On vead l'impunité. 

On emprisonne beaucoup ; par coo« 
séquent légèrement : mais , soit cor- 
ruption , soit indolence, soif esprit 
sational , soit touses ces raisons réu* 
nies , on ne punit que très- rarement» 
et presque jamais du dernier supplice. 
On compte dans ce royaume par an 
environ quatre à cinq mille assassinats, 
et deux à trois exécutions à mort. 

Mais , en revanche, un supplice ter* 
lible , c'est la prison. Nul accusé n'en 
sort guère avant quatre ans ; le^trois- 
quarts y périssent; le reste, que la 
longueur des procès et l'horreur des 
cachots n'ont pu consumer , la justice 
le rejette aux galères. 

La loi exige l'aveu du coupable , 
pour autoriser une condamnation capl 
taie ; mais tant qu^il n'a pas avoué , 
on i^nfcrme dans un cachot , où on le 
prive #e toute lumière ; on lui ôte jus* 
gu'à la paille i le maliiciurcuv ae peut 
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te coucher que sur la pierre , et ne vit 
que de pain et cTeau , si c'est là vivre 

Je me suis fait ouvrir un de cer tom« 
beaux. Dans l'instant trois ou quatre 
spectres à longue barbe , les yeux cû- 
Tes , le visage hâve , le corps déchar« 
né , moitié nus , étonnés et éblouis 
d'un rayon de jour qui m'éclairoit i 
peine , se sont éladcés sur le seuil. J'ai 
reculé d'eiFroi Une vapeur pes- 
tilentielle s'est exhalée i ils écolent là 
depuis plus de dix ans. -^ J'ai été tenté 
de leur crier : Viv€[-vous ! 

Un d'eux s'est avancé d'un air fu-^ 
rifcux , et s'est écrié : îton , je n'ai 
point assassiné mon pèrt. Il avoir 
assassiné son père , mais il n'avoit pas 
avoué. 

Dès qu'un malheureux est condamné 
au dernier supplice, on l'enferme pen« 
dant trois jours de suite avant Texécu. 
tion , dans une chapelle souterraine , * 
entre un confesseur et dès pénifens, en 
présence, pour ainsi dire , de sa mort : 
elle est bien longue ! quel supplice \ 
car la plus grande partie de la peine de 
mort , c'est de l'attendre' (i)* 

(0 Cette réflexion semble coau^ 
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L'hôpital est une des cha 
prison : c'est encore un toi 

Il faut cependant rendre 

aux lois de Naples ; elles 

défenseur aux accusés ; c'es 

trat; on l'appelle l'avocat d 

mais il ne communique qu' 

ces « et non ayec l'accusé \ 

non plus à son choix. Ni 

justice. criminelle n'est enti 

néreuse. Que dis- je 1 Souf 

duels avec le^ accusés, el 

l'assassinat» les assassine^ 

à désirer que par. tout on 

Quels tyrans que les mauv; 

sur. tout les mauvaises lois 



LETTRE C 

A N A P t E 

Suite dt lapricià 

J £ n'ai point parlé )usqi 

dire le répit d'un mois » p 
cutions à mort ; mais e 
les intentions et l'opinio 
nement sur cet objet, n 
rapportqjîjî à l'expérience 
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ni de la Sicile» qui est tous dea 
us des moiurt, tous une admji* 
n absolument dift'éreate. 
belle partie de la dominatioi^ 
le Naples , où fleurit une po« 
d'un million d'hommes, à qui 
: a prodigué ses trésors » qui 
oit autrefois les Romains ^ qui 
Athènes, à Rome, àTunivers 
chefs • d*œufres de tous lei 
ts , est abandonnée , depuis des 
à des vice-rois et à TEtna. 
idant une intrigue de cour lui 
i depuis peu , pour ïice-roi , 
lis de Caracctoli. Ce vice-roi 
tous les abus avec le fer f et 
'epoussent que plus vigoureux ; 
t se servir du temps ; mais il 
té de jouir i sa vice - royauti 
i' sa fin. 

iciliéns sont regardés à Naplei 
des étrangers ^ a la cour comme 
îmis. 

oit que les Ycsc'cr , c'est les 
er ; on croit qu'il f^iut en faire 
lires soumis., pour en faire de^ 
ieles. 

Lit , la Sicile est regardée, par 
ère I comme une excroissance 



une administration pareille, les 
à Naples font- elles encore ? 

La nature humaine ne faitpa 
pour faire du mal, mais pour 
curer le bien : or , dans ce ro; 
lé bien coûte moins de mal qi 
les autres pays : un bonheur 
suffit dans les pays chauds ; c 
climats tempérés , au contra 
bonheur positif est nécessaire 
les pays chauds , Il suffit au ( 
bien être de ne pas souffrir; 
pays tempérés , il lui faut en 
plaisir ; et il est constant que 
grande parrte des délits graves 
duite , non par la fuite de la d 
mais par l'ambition du plaisir. 
Voilà en partie ce qui concil 



ipcudr 
gisIanK 
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ï TosfT' j^ç j.^j^ ^^. ^^j |j^ bonté même, s'a 
^hmr ^**^*** depuis peu à bien gouverner. 

d'esprit que de grâces i et elle a beat 
Coup de grâces. 
... . Si cet souverains ont commis d 

"*^*^*^ ^fautes dans le commencement, ils 1 
'^^ " ""ont que trop excusables j abandoûn 
^s l'âge de quinze ans » à la jeunes 
t au trône , ils soi'toieat des mains < 
icux ministres espagnols, qui leur a 
renoient à jouer avec la couronne 
non pas à la porter j qui leur dér 
oient leur règne. 

LETTRE CIX. 

A Naples. 

E vais réunir dans cette lettre pi 
eurs objets isolés. 
Comment pourrois-je omettre , p 
jF^emple, ces douze prophètes que l'I 
^::::^^:Bjagnolet a peints sur la voûte del'égl 
^^ *^^es diartreux, ou plutôt qu'il y a pJ 
g «ai^^s , tant l'illusion est complette ? 
ff'^L Quels beaux caractètes de tête ! 
,' ~^"^roi« avoir vu des prophètes) 
^ Ces tableaux sont le cbefd'œui 
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de ce grand peintre, et u: 
d'œuvres de la peinture. Li 
l'ËspagnoIet est sévère et 
est vrai » mais il est très, 
on voit qu'il a pris à tâcJ 
celui du Carravage , d'efTr 
tonner l'œil par contrastes 
de l'émouvoir ou de le fia 
gradations et des nuances , 
la lumière et l'ombre. 

Le couvent des chartreu 
d^ailleurs, le serôit asses d 
tableaux. Le gouvernement 
ser ainsi ; Car il le met d< 
itemps à contribution. 

Pourquoi tant vanter ce 
Solimenès, qui représente 
xhassé du temple ! il est im 
jU occupe toute la largeur d 
l'église de G/>5i:/ nuovo; ma 
xomposition est confuse ! ] 
nul effet , aucun intérêt : c 
^ures et de la couleur. 

Quelle épitaphe on a osé 
le tombeau de Sanazar, qu 
^ie sur le Parnasse , dans 
dans les camps , et moun 
couvent; qui composa en ve 
éi à Virale I àOyide^à T 
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poëme sur rcnfan|jeincnt do la Vierge, 
et des poésies erotiques , faatées eai* 
core aujourd'hui ».^parce qu'on a cessd 
âe les lire ! ^ 

Da sacro cineri flores. Hic ille Maroal 
Sincerus ( i ) musa, proximus ut tumulo. * 

Quil lui , Sanoàzar» aussi près de 
i^irgile » par son tombeau que par soa 
poëme ! .^ 

Voilà ce que fait la ouole du bel 
esprit , et l'affectation de l'antithèse. 
Que de vé'rirés elles immolent ! que de 
monstres elles accouplent ! elles rap* . 
prochent Sannazar et Virgile. 

Je vous parleroia 4es catacombei/ 
de Naples^ si je ne. vous avoîs ptrlf 
des catacombes de Rome. La seasa^ 
tioii qu'on y éprouve en fait tout le 
mérite. Ces lieux plairont toujours. . 
aux imaginations mélancoliques qui 
aiment à s'approcher de la mort, et à 
sentir les ténèbres. 

Je^ne peux vous rien dire de l'opé-^ 
ratioit dii miracle annuelle la liqué-^ 
faction du sai^ de Saint- Janvier i elle 
ne se fait pas ddns cette saison î elle y 

■••ju' » ' " > ... . . "t 

( I y C^est le sùriiom de Sannazar». 



tn trop naturelle : ]e vous dirai ftOé 
Icment que ce miracle est , depuis peu 
de temp», dbcrédîté: il cessera» dit- 
on , bientôt tout - i • fait. l\ n'y dura 
peiit-étitr bi!ent6trplus , dans tout ruoi- 
fçrs> qu'M^ seul miracle : runivers^ 

LE T.T RE ex. 

4 NapUsé 

X 

JlL a fait hier toute la iournée un 
Umps aAVenx; je n^ai pu sortir. 

' Ne foiis âttiînfdcz donc à aucun dé- 
tail sur Naplès ou ses environs ; mais 
pour vous' en dédommager, autant qu*ll 
àëpcnd de moi , voici rimitation d'une 
Clégie de Tibulle, que fai finie hier. 

C'est une espèce d'hymne que ce 
|)oëce avoit composée pour les Céria* 
4ts , ou fBtes de Gérés. 

TIbulle suppose que le peupîe est 
f rocessionneilement ^n marche dani' 
Ja campagne.. 

. FÊTES CÉRÉALJRÇ^ 

.toasteurs, faites silence , écoutez tous 

mes chants. 
|.e voici l^heureux Jolir o]& çhac^uç DiM 

â^^chamgi 
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Attend 9 pour se montrer ioos trufitoK 

propice, 
Le tribut annuel (Fun pieux sacrifice*. 
Viens, JBacchusî viens, Çérès.; vener 

tous deux parés a ■ [ - 
JSacchus f de pampres terts ; Cérès ^ 

' d*épis dorés. * ; 
l.aboureur , que le soc , en ce jour tu- 

télaire. 
Oisif dans tes sillons , &sse grâce à la 

terre ; 
Que libre en son étable , i l'abri de? 

chaleurs , | 

Repose , en ruminant, le bœuf orné de 

fleurs: 
£t toi. même , 6 bergère, en rbonneuf 

delà fête, 
Que le fuseau roulant , que Taiguillc 

s'arrête. 1 

Soyons tous à Cérès ; mais loin d'elle »^ 

en ce jour, . > 

Quiconque aura veillé dans les bras de 

l'amour, 
.Cérès veut un cœur chaste ; elle veut 

des mains pures ;^ I 

Cérès ne permet point deprof^mes pa- 
rures. 
<:ependant vers l'autel où brille nn 

feu sacré j 
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D'enfans ceînts de festons l'agneau mar- 
che entouré. 
Kous voici i Dieux des champs ! Dieux ! 

TOilà nos domaines ! 
Détournes les fléaux qui menacent nos 

plaines. 
<2ue le froid AquiWn , que l'Austcr 

plUTÎeUx, 
N'oilensent point la vigne et stî bour-* 
- ^ geons frileux , 
Ke la contraignent point à s'épuiser qi 

larmes : - 
Hue la jeune Pomone ose étaler ses 

charmes. 
Daigne aider , ôCéris, ce tuyau foible 

cncor V 
A porter le poids mûr de ta couroniie 

d'ofî 
<iue ton pied triomphant tueuneherbe 

ennemie. 
Oh ! puisse encor , le soir, au bord de 

la prairie, 
La btuleiteindulgenteetlechien coin- 
• plaisûni ' ■ ' 
Ne point hâter les pas de l'agneau iaff- 

- guîssant î 
Tios vœux sont exaucés ! Au sein delà 

génisse i - ■ 
lia fibre prophétique annoncé un ciel 
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Je tous rcDdsgrsce, ô Dieux ! nos 

guérèts sont sauvés ! 
.' Amis, qu'àlongs ruisseaux le vin coule».. 

et buvez. 
Le soir d'un jour de fîte, un buveur 

qtli^hancéile , 
N'offense point des Dieux la bonté pa- 
ternelle. 
Buvez donc , buvez tous. Moi, je vais, 

dans mes vers , • 

■BéûÏT les Dieux des champs de leurs 

présens divers. 
> Chacuivd^eux , à l'envi » de sa main 

fortunée , 
Enrichit ou para lé cîercfe de Tannée; 
Fhœbus préside aux jours, Phcebépré* 

• side aux nuits :' « 
Si Flore a soin des fleurs , Pomone 3 
- soin des fruits: • - i 

Paies règne aux vallons, et Cérès dans 

les plaines: - 

Bacchus aime à mûrir tes'grâppes déj^ 

pleines: -• / ^ 

Chaque Faune a ses boH , chaque nym- 
:i " phe a ses eaux r 
Un Dieu léger s'enfuit »^r les légers 
-'^ ' ' ruisseaux* * ^ 

Oui , l'homme doit aux Dieux tous les 
bktà'i de la vie : 



Il leur doijt de. vingt arts la rivale in* 

diistriC': ^ 
, L^osleravec; Uchaume^en cabane tressé^ 
Le fer , en soc tranchant , dans la terre 

enfoncé 5^ 
XiC tremblant chariot , qui , sur son axCi 

crie i 
Et mille autres bienfaits que runiven 

public; : 
Déjà , de nos aïeux le chêne nourricier 
N'offre plus qu'au vil porc un met$ vil 

et grossier ; 
.Un arbre « 0-uo autre arbre adopte b 

famille ; 
Oùcroissq!rteictiardoa»la rose s'ouvre 

et brille. ^ 
Tout prospère > tout rit. A travers le 

vattoQ, 
L'eau court , en murmurant, abreuve! 

le gaapnx; 
L'été , lorsque son frère ^ perdu sa 

cooronae» 
Livre au fer recourbé des champs d'or 

qu'il moisiiGrane ; 
Puis des feux du soleil le raisin tout 

brillant^,: 
Promet au vendangeur un nectar pé- 
tillant, 
Bacchus paroit : soudain » eoluiliioé de 

lie f . , 
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ar des jeux , pcir Itf <laiise égayant tô 

folie , 
e pâtre immole uo bouc, qui lui* 

nrfm^ , jadl5» .... ' I . 

voit servi de pâtre aux erédule&brebis. 
omone ensuiief arrive;, et riantfe , et 

vermeille, < : 

LUX pîKdt du sombre hivecéi^iKliena 

corbeille* 
D'abord le laboureur, en traçant Un 

sillon , ; > 

^oof charmer ses travauK i frédofljli 

quelque son : 
(ient^t, en temps réglés, la voix, avec 

aisance , 
ftodula des sons doux , frappa l^aîr (^ 

cadence : 
;ûfin , pav sqpt tuyaux qu'jpterrpgefit 

les doigts , 
iC jTOSeaP fit entendre une seponde voHc. 
} jours heureux ! l'enfant d^ couronne» 

/.rustiques , 
/enfant orne le front de ses lares an« 

tiques, 
/enfant , dans la prairie , en, gardant 

les: agneaux, 
façonna la houlette et creusa des pi« 

rpeauxi 
Tandis qu'à ses côtés la bec^èrê inno* 

«ente 
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Soulagea la breb» de sa toîsoti pesante. 
Alors tout s'empressa pour servir nos 

besoins : ' 

Le seite eut des travaux , et renfaflce 

dessotnn.' 
Du hautde4a.ciueMuiye9 alors la laine 

humide f 
rDescendaîit lentement sous lé doigt qui 

la guide , 
: Arrive , «i fil léger , au fuseau ' qui 

l'attend ; 
iï^ fuseau fa rassemble , et s'enfuit en 

roulant. 
C'est alors , nous dit-on , que l'amour 

prit naissance : 
Au milieu des troupeau il passa son en- 
fance. 
Un jour il^saya {qu'il Fapprit aisé- 
ment ! ) 
A tendre rarcléger , qu'il tend iflcet- 

sammeft. 
D'abord « au fond des bois f$a flèche 

encor peu sûre , 
Poursuit les cerfs errans , qu'il frappe 

à l'aventure : 
Mais voulant s'illustrer par de plus no- 

bles eoups « 
Il quitta les forêts , et vint vivre avec 

SOUk 
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II vise à tout moment au cœur léger 

4es belles \ 
Ses traits les plus aigus , il les lance 

aux cruelles ; 
Et iUl voit un héros que Mars n'a pu 

blesser , 
D'un dard, enfant terrible ! il aime aie 

percer : 
C'est par son ordre encor que la jeune 

Glicère , 
Trompant furtivement le sommeil de 

sa mère , 
D'un pied hardi d'amour , et de peur 

î^icertaîn , 
Vers son amant , dans Tombre 1 étudie 

uiï chemin , . . 

Et qu'enfin le vieillard , au seuil d'une 

maîtresse , 
Balbutie y en pleurant 1 sa dernière tdQ- 

dresse. 
Malheur à ceux qu'amour voit d'un 

œil irrité ! 
Heureux celui qu'amour d'un sourire 

a flatté ! 
Accours donc , Dieu puissant ! prends 

place à cette table , 
Sans traits et sans flambeau , sans cet 

art redoutable : 
: Mu I mais encore armé. Pasteurs , pries- 

le tous i 



^ 



ffo , L c r T R s 9 

Tout haut pour vos troupeaux , et puii 

tout bas pour vous : 
Pour vous aussi tout haut $ car la flûM 

résonne , 
Et la fpùle , en tumulte , autour de 

vous bourdonne. 
Pansct , chantea; , buves i hâtex-voutj 

Phœbé luit : 
Des astres amoureux , le chœur brillaoi 

la suit : 
Et déjà le sommeil I les yeux clos t ed 

silence , 
Sur uo songe appuyé, d'ua pieddoik 

teux s'avance. 

t E T T R É CXI. 

A Naplfs* 

J *Ai vu', dans Péglise dq Saint- JfO< 
vrer , le tomhe«ni de ce malheureux 
André II, roi de Naples , fiùncé , dès 
rage de sept ans, à Jeane première» 
et victime , à dix huit , qu milieu de sa 
cour , la veille de son couronnement» 
de la perfidie de sa jeune épouse» dont 
le crime fut conseillé par l'amour , ba- 
tardé par la jeunesse , excusé par la 
beauté » légitimé par ia politique » ti 
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fostifié 9 à prix d'or , par un pape | 
mais auquel ne pardonna jamais ni I4 
nature t ni la conscience , ni Louis II , 
roi de Hongrie, qui, pottr venger soa 
frère, accourut du fond de TAlle- 
magne , un étendard noir à la main ; 
<t , pendant quarante ans , poursuivit, 
ou menaça , ou épia cette tête cou- 
pable, qui enfin , blanchie dans le mal* 
iieur et le remords, tomba avec s^ 
<ouronne, teinte encore du^ng du pre- 
mier de ses quatre époux, sous ie fer 
^e la vengeance. 

Cet infortuné André II fiit assassin^ 
à Averse, et jette par une fenêtre. Sa 
«ourrice ckercha et découvrit son ca* 
^avre au bout de trois jours. Oe con« 
«eri avec un chanoine de l'église dQ 
^aiat.Janvierv elle le transporta la nuit - 
miant cette église , où le généreux prê- 
tre , après ravoir arrosé dé larmes fi- 
belles , rinfeuma furtivement, et lui fit 
ériger dan& la suite , i ses frais, ce mo« 
fument mémorable. 

Puisque je^vous: ai parlé de Jeanne 

première, et dii tombeaude son époux , 

^^est le lieu de vous parler aussi de 

Jeanne seconde, et du tombeau de son 

' ^igjdati^^ttri^oii vok àxm i^église ^oisr 




i 







par rambitloQ , des ennuis d 
nœud i de se fier trop à la deri 
sioQ d'une femme , et d'insuj 
vement une reine , en croyan 
relier qu'une maîtresse; et 
Essez ., il rougit aussi Péchai 
sang versé par Tordre d'une 
qui malheureusement pouy 
Jeanne » de son côté , ainsi 
fceth 9 mourut, peu detempi 
mort de son amant 9 ^onsui 
mour et de regrets « devant i 
adorée, ex sanglante que nui 
elle vo^oit. - 

^£n quittant ces tombeaux 
lessoir)*y je fus me promené 
de la càXfi de Pausilippe, sui 
de la mer , et je passai devat 
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tagues qui cxpiroient à mes pieds. Je 
ne saurois Yoin rendre quelle profonde 
et délicieuse méiancolie s'empara alors 
de moi; au souvenir de ces tombeaux « 
de ces amours royales et sanglantes , à 
ce nom tragique de Jeanne , à la vue 
de ce palais antique et désert , à ce 
"Clair de lune élizéen» à cette fraîcheur 
de la soirée , enfin à ce murmure de< 
vagues qui acouroient vers moi • se 
brisoient et reteniissoient dans Tinté* 
rieur du palais , parmi ses ruines, met 
yeux laîssirentécliapper des larmes* 

LE T T RE CXII. 

A Pompéia. 

J E suis tôUt étonné de me promener 
de maisons en maisons » de temples en 
temples , de rues en rues, dans une 
ville bâtie il y a deux mille ans , habi- 
tée par des Romains , exhumée par un * 
roi de Naples , et parfaitement con*» , 
j^ervée; c*est4i.dlre, à Pompéia. 

Ser habitans dormoient. Tout - à- 
coup un vent s'élève , détacheune por» 
tion de la cendre qui convroit le soçn* , 
«et du VésQv^, €t 1? pousse çt^iQur.*»..: 

XomIL R 
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fciilon <!lans les air«, sur Pomp^îa; dit 
fut enséveUe route vivante on un quart, 
jd'heure , a?ec Herculanum , avec So- 
renie , atec une foulé de villages et de 
vdles , avec des milliers d'hommes , et 
Pline. 

Quel réveil pour les hnbitans ? IIi 
maudirent sans doute mille fois le Ve* 
sùve , et sa cendre , et sa lave. Hom- 
mes imprtidens , ^ui avez bâd Pompéii 
an pied du- Vésuve , sur sa lave « et sur 
$à cendre ! 

En vérité , les bommas ressemblent 
aux fourmis , qui apris qu'un accident 
a détruit une de leurs fourinillières t 
le moment d'après la refont. 

La cendre couvrit Pompéia, Les 
descendons de ceux ^qui périrent dant 
cette cendre, y plantèrent de là vi- 
gne , des mûriers , des figuiers , dei 
peupliers: les toits de cette nlk étoîent 
defr vergers cl des champs. Un jour otK 
bêche , on enfonce la pioche plu$ 
avant , quelque chose résiste ; c'ctoij 
une ville : Pothpéta. 

Le roi de Npples ordonna de foui!. 
1er. Mjis^ soit mauvaise administra- 
tioii , soit indfflféreace des maîtres^ soît 
fii'M eff(pt rak att<i(pie^ détruise sei 
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«ïiînes , aussi-tôt' qu'il les a touchées » 
on n'est encore parvenu , depuis trente 
fns « qu'à exhumer un tiers de cette 
irilie. 

„ En arrivant à Pompéia , le premier 
objet qui se présente , c'est le quar- 
tier des soldats. 

Figurez-vous un quarré long de bsU 
tlmens qui renferme une foule de charn- 
ières isolées , et dont la façade s'ap* 
puîe sur un portique qui règne autour. 

Ces colonnes sont cannelées , assez 
minces , peintes ea rouge , elles font 
un joli effet. 

J'ai visité plusieurs chambres. J'^i 
trouvé dans l'une un moulin qui ser- 
voit aux soldats à moudre le blé pour 
faire :<lu ipam « dans celle-ci un moulia 
qui leur tçrtoit à écraser les oU ver 
pour faire- de -l'huile. Le premier res- 
semble à no5 moulins à café } le second" 
est fonder de: deux meules qu'on re- 
mue à la main dans un vaste mortier r 
autour d'un noyau de fer. 

J'ai vu, dans une autre chambre , 

des fers qui étotetit encore attachés à 

la iambe d'un criminel ; ibuis un au- 

. tre «des monceaux )d'i>.ssemeiis ^ dap$ 

un autre ».iui jcoliiec.d'QC» . 

R 2. 
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En sortant du quartier des soldats f 
mon guide me mena dans la yinc. 

Comment appelle^t-on cette rue l 

Il faudra bientôt refaire ce pafé. 

Cette ornière que les chariots oflf 
tracée en roulant sur cet gros quar- 
tiers de lares, fera verser des Tokureir 

* J'aime ces deux trottoirs qui régnent 
Je long des maisons. 

Où sont donc allés tous les haU- 
tans ? On ne ? oit personne dans In 
boutiques! personne dans la rue ! too- 

• tes les maisons sont ouvertes ! 

Commençons par visiter les maisoDi 
' qui sont i droite* 

Celle-ci n'est pas un édifice privé; 
cette quantité prodigieuse d'instni*' 
mens de chirurgie atteste un rnonà* 
ment analogue à leur objet. C'est sû- 
rement une école de chirurgie. 

Ces maisons sont bien petites , elles 

. sont bien mal distribuées, tous les ap- 

^pqfHmtnt sont isolés; mais aussi quelle 

pro]È/r8té ! quelle élégance I Dans cba« 

cune , un portfque intérieur , un pàié 

en mosaïque, une cotonnade carrée, 

jet au milieu , une citerne pour recueil- 

^ Jip l'eau qui découle des toits ; dass 

chacune , des thermes ^ des étuves t et 
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r.tout dés peidtures à fresque dû 
îillcur goût , sur les fonds les plu$ 
réabics. Raphaël est-il venu copier 
ses arabesques i 

Passons de l'autre côté de la rue* 
;s maisons-ci ont trois étages* Elles 
lit appuyées sur la lare , qui a formé 
comme une montagne» au penchant 

laquelle on a bâti. Le troisième 
nne en haut sur une rue , et le pre- 
cr donne en bas sur un jardin. Des- 
ndons par cet escalier. Cette cbion- 
de autour du jardin est agréable; ou 
ut s'y promener pendant le soleil ; 
peut s'y promener pendant la pluie. 
Qu'est ce que j'apperçois dans cette 
ambre ? Ce sont dix têtes de morts. 
:s malheureux se sauvèrent ici , ou 

ne purent être sauvés. Cette tête 
t celle d'un jeune enfant : son père 
sa mère sont donc là ? 
RemQntons ; le cœur ici n'est pas i 
1 ais2. ' 

Entrons um moment dans le temple, 
îsqu'on l'a laissé ouvert. Quel est 
rîicu dans le fond de cette niche ï 
est le dieu du silence , qui , d'un su 
e du doigt le commande , en mon^ 
mt h déesse Isis dans le fond du 
crarium^ R^ 
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Le parvis offre trois autels. C'est 
Ici qu'on égorgcoit la victime ; le sang 
couloit par cûitc rigole : il alloii $c 
rendre, au milieu , dans ce bassin, d*où 
il tomboii sur la têre des prêtres. Cette 
petite chambre , auprès de cet autel, 
c'est sans doute la sacristie. Les pr&« 
très se purifioient dans cette baignoire. 
Montons à présent au sanctuaire $ il 
est bien étroit. Combien de colonnes! 
Six. Eîles sont petites. Ce fronton est 
élégant. Pourquoi ces deux portes aiuc 
deux coins de rautei \ J'entends ! C*esr 
parîh que les imposteurs se giissofear 
pour allsr entre l'autel et la muraillci 
faire parler la divinité. On t'a donc 
touiours trompé, pauvre peuple ! Vieni 
Voir comme ils ont soupe hier à tes 
dépens. Le couvert n'est pas encorç 
été , ils ont mangé des œufs frais «ils 
ont bu debton tin. 

Voici des inscriptions : Popidi ant"^ 
blcati , Coreiia ctlsa. C'est un monu- 
ment érigé à la mémoire de ceux qui 
ont fuit du bien à Isis , c'est-à-dire» 
à SCS prêtres ; ces prêtres les appellent 
pkux , singulier synonime de dupts. 

E.n sortant du temple ^ïsis » je passe 
flevani. ...*•..• Vvivsw^^ \i u'achcvo 
pas , vou^ Vt ^^HVû&i- 
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Le tempie de Priape esc tout près 
du temple d'Isis. 

Les anciens avoient sur cet- objets 
d'autres opinions , et par coniéqiient 
é'autre» moBurs* Je ne dois par être 
loin de fa maison de campagne ^Aù» 

JiSus ; car voilà les portes de la ville. 
Voilà le tombeau de la famille de Dio^ 
mede. Rcposons^nous un moment sous 
ces portiques t ojli iés philosophes ve« 
noient s'asseoir. \ , 

Oq ne.m'a par trompé. La maison 
de campagne A*Aùfrdtm est charmas- 
te , tes peintures 'à> fresque délicieuses. 
Que ces fonds blcps* sont piquans! 
Avec quelle économie 9 et par consé« 
qtienc q\iet ^ût, on a distribué les 
figures âanâ>>les panneaux ! Flore elle- 

.même a tressé cette guirlande. M^is 

r^ptt peim cette Vénus! cet Adonis? 
Ans ce bain » ce jeune Narcisse % ici « 
«e charmant Mercure 1 il n'y a pas 
:hutt iours, sans doute, qu'on les a 

.:peints. 

J'abie ce portique autour du jar« 
qdin ; et autoitt- du portique, cette cive 
-carrée et couverte. Est-ce du Falenie 

fue reoftrmcnt ces amphores ? com- 
ien le «s a-t-ii de consuls ) 
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Il est tard. Voici Theure du «specta- 
cle : allons au théâtre couTert \ il est 
, fermé. Allons au théâtre découvert; 
il est fermé. 

Je ne sais si je vous ai donné une 
Jdce de Pompéia. 

LETTRE CXI IL 

Q 
Uel dommage que ce pays soie 

-si mal administré ! ' 

.: C'est le cri qu'on ne peut s'empé- 

! eher de pousser quand on embrasse ce 

-îpays d'un regard , du haut des monta* 

ignes 4uî le couronnent, soit du som- 

-met de Pausilippe , soit de la cime da 

Vësufc, soit de la maison des Yérom- 

jnitcs à Renelia , soit du couvent del 

chartreux. . , : 

C'est dans ce cou^nt que fut dit un 
r mot bien profond. Un voyageur , à 

l'aspect de cette vue magnifique, s'é- 
- cria^dcvaot un chartreux : Le bonheur 
:tst ici! Oz//, répartit le solitaire, /otff 
: ceux ^ui passent. 
"i. Je.prér. re la vue qu'on découvre i 

Renelia : quel tableau ! il ^u digne do 
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pmeeau des Vernets , des Roberts, des 
Delilles , des Ronchers et des Saints- 
Pierres : des rivières , des vallons , des 
forêts , des montagnes , des coteaux , 
des Tolcans et la mer, la ville où na- 
quît le Tasse , la ville où mourut Vir- 

Réunion admirable des couleurs les 
plus fraichf s , les plus vives et les plus 
belles , avec lescpielles la nature peint 
rnnifen ! de i'or le plus étlncelant des 
astres, de rémail le plus ani^mé des 
fieurs , des flammes le$ plus ardentes 
des volcans f des flots les plus azuréi 
des mcrt , du bleu le plus sombre det 
tietix , des rayons les plus purs du so-^ 
leil ! Joignez à ce tableau tout ce que 
les heures y ajoutent , ou en rctran- 
cheotv lorsque, dans leur fuite légère, 
dles traversent cette belle contrée; 
toutes ces ombres, toutes ces clartés, 
toutes ces nuances, en un mot t dont 
chacune d'elles, prenant à son tour le 
pinceau de la nature , touche et modû 
fie le globe. Quelles matinées fraîches ! 
quels midis brilians ! quels soirs calmes^ 
et silencieux ! enfin quelles nuits amou* 
Yeuses ! 
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LETTRE CXtir. 
A NapUs^ . 
A monFils. 
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Ans mon afant- dernière lettre 
à votre mère ^ mon cher Charles, j*al 
dit un mot de la mort^de Pilnc l'an- 
cien ; c'esi-a-dirc , du premier Buftbn. 
J'imagine <|ue ce mot aura éfeillé ?o* 
tre intérêt et toirt curiosité , mais 
tans les satisiàire ni l'un ni Pautre. Si 
irous étiez un peu plus versé dans l'é- 
tude de la langue latine, ie'vous in- 
viterois à les satisfaire vous même , ea 
lisai^t deux lettres dé Plitie le ieuae 
à Tacite , sur ce funeste événement. 
Mais puisque cette entreprise , mon 
cher fils , seroit encore au-dessus de 
vos forces , è'cst à moi à vous suppléer. 

Voici donc en abrégé le récit de 
Pline. 

Pénétrea-vous d'abord ; mpn chef 
Charles, de tout l'inlérct que renfer- 
me \\n^ lettre ouïe panë**yristèdcTra^ 
jan raconte à riûstorien Tacite la mort 
du grand philosophe Pline » victime, au 
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•ommencetnent du règne de Titus, de 
la première éruption du Vésuve (i). 
: « Vous me demandez des détails sur 
9 la mort de mon oncle , «tfin de pou- 
» voir, dites vous, la transmettre toute 
« entière- à Tavenir. Je vous rends 
n grâce de votre intention. Sans dout« 
D le souvenir éternel d^un iléau par 
» lequel mon oncle a péri avec des 
» ppiiples,promeitoit à son nom Vlm^^ 
V mortalité î sans doute, ses ouvragef 
» aussi Ten flattoiçnt. Mais une ligne 
i^ de Tacite la lui assure. Heureux celui 
to à qlii les Dieux ont accordé de taira 
1» des choses digpcs d'être écrites , ou 
19 d'en écrire de dignes d'être lues» 
1» Plus heureux celui qui en obtient à 
39 la fois ces deux faveurs, Tei a été 'c 
% sort de mon oncle. J'obéis donc avec 
9 empressement ù vos ordres, qua 
» l'aurois sollicités. 

« Mon oncle étoît à Misène où il 
9 commandoit la flotte. 

« Le 1} d'août » unç heure environ 
« après-midi , comme il étoit sur.ioa 
> lit , occupe à étudier , après avoir, 
if suivant sa: coutiitnç» dormiupmo^ 
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i> ment au soleil et bu de Teau froi<fe^ 
» ma mère monte à sa chambre. Elle 
i> lui annonce qu'il s'élève dans le ciel 
» un nuage d'une grandeur et d'une 
» figure extraordinaires. Mon oncle 
» se lève : il examine le prodige , mail 
» sans pouvoir reconnoitre , à cause 
p de la distance » que ce nuage mon* 
» toit du Vésuve. Il resserabloit à\m 
p grand pin : il en avolt la cime» il en 
m avoit les branches. Sans doute > uo 
1» vent souterrain le poussoit avec im^ 
m pétuosité , et le soutenoit dans leî 
» airs. Il paroissoit tantôt blanc, tan« 
» tôt noir, tantôt de diverses cout 
B leurs , suivant qu!il éioit plus oa 
9 moins chargé ou dé cailloux ou de 
» cendres. 

« Mon oncle fut étonné : il crut co 
jp phénomène digne d'être examiné de 
» prèSé Vite une galère » dit*il ; et il 
v m'invite à le suivre. J'aimai mieux 
» rester pour étudier. Mon oncle sorr 
i> doncseul, et, ses tablettes à la maint 
» il s'embarque. 

a Cependant je continuai i étudier. 
9 Je prends le bain ; je me couche } 
p mais je lîepouvois dormir. Letreoi- 
• blemeiit de tecrequi) depuis plusieurs 

» J0UtS| 
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tf lours , agitoit aux environs tous les 
bourgs et les villes , augmentoit à 
» tout moment. Je me lève pour aller 
» éveiller ma mère ; ma mère entre 
D soudain dans ma chambre pour m*i* 
» veiller. 

a Nous descendîmes dans la cour, 
» nous nous assîmes. Pour ne pas per« 
» dre mon temps , ie me fis apporter 
» Tite-Li ve. Je Us, je médite , j'extrais^ 
n comme j'aurois fait dans ma cham- 
» bre. Etoit-ce fermeté? étoîtce im* 
» prudence ? Je l'ignore : j'étois si 
« jeune (i)! Dans le moment arrive 
ii un ami de mon oncle , parti nouvel** 
» lement d'Espagne pour le voir* Il 
» reproche à ma mère sa sécurité ; à 
I» moi mon audace. Je ne levai seule- 
m ment pas les yeux de dessus mon 
» livre. Cependant les maisons ch<in« 
9 celoient à un tel point , que nout 

V résolûmes <JV quitter Misène. Le 
peuple épouvanté nous suivit ; car 
i> la frayeur imite quelquefois la pru^ 

V dence. 

y» Sortis de la ville , noirs nous ar« 
» fêtons. Nouveaux prodiges,nouvelles 

. (i) Il n'a voit aldrs que dix-huit ans* 
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» et ic Tentraîne. — O mon fifs , di- 
j) joit.flle en pleurant , je te retarde ! 

« Dé]h la cendre commençoit à 
» îoitibcr ; je tourne'* la tête : une 
x> épaisse fumée , qui inondoir la terre 
» comme un torrent , se précipitoit 
ij vers nous. — Ma mère , quittons le 
D grand chemin ; la foule va nous ctouf. 
» Fer dans ces ténèbres qui accourent. 
» A peine avions-nous quitté le grand 
n chemin» il étoit nuit , la nuitJapiui 
il noire. Alors ce ne furent plus que 
,n plaintes de, femmes , qilc gémisse-' 
» mens d*enfans , que cris d'hommes; 
i On entehdoit à travers les sanglots 
» et avec les divers accens de la dou-' 
» leur : — Mon père ! — Mon fils f 
» — Ma femme 1 — On ne se rcconi 
x> noissoit qu'à la voix. Celui- ci déplo- 
» roit sa destinée ; delui.là le sort de 
« ses proches ; les uns împloroient 
» les Dieux ; les autres cessoient d'y 
» croire : plusieurs appelloient la mort 
ii même contre la mort. On disoii que 
» Ton étoit maintenait enseveli avec le 
)) monde dans la dernière des nuits \ 

dans celle qui devoit être éternelle. 
» — Et au milieu de tout cela , que de 
m récits funestes ! que dé terreuci vccw\- 

Sx 
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» ginaires ! la frayeur outroit tout et 
m croyoit tout/ 

Cl Cependant une lueur perce let 
n ténèbres ; c'étoit i'incendie qui ap* 
SI prochoit: mais il s'arrête t s'éteint; 
» la nuit redouble , et avec la nuit la 
i> pluie de cendres et de pierres. Nous 
m étions obligés de nous lever , de mo.« 
n meot en moment , pour secouer 
m nos habîu. Le dirai- )e ! Au milieu 
» de cette scène d'horreur, il ne m'é* 
1» chappa pas une plainte. Je me conso« 
» lois de mourir dans cçtte pensée t 
» Vunivers me^ri, 

o Enfin cette épaisse et noire vapeur 
» peu i peu se dissipe et s'évapore. Le 
» jour ressuscite f même le soleil ; mais 
» terne et jaunâtre ,iel qu'il se montre 
u ordinairement dans une éclipse. Quel 
» spectacle s'otfrit alors à nos regards 
» incertains et troublés! Toute la terre 
» étoit ensevelie sous la cendre, corn* 
» me elle Test , en hiver , sous la 
» neige. Le chemin étoit perdu. Oa 
» cherche Misène; on le reprend ; car 
» on l'avoit en quelque sorte aban. 
o donné. Nous reçûmes bientôt après 
D des nouvelles de mon oncle. Hélas ! 
» nous avions toute raison d'en être 
■j0 inquieu \ 
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r4( JcYOus ai dit, qu'iipris nousavoir 
» quittés à Misène, U éloit monté sure 
» ime; galère. 11 dirigea sa .rouce vers 
i> Rétine et les autres bourgs meoacés, 
y\ Tout le monde en fuyoit|il y entre» 
» Au milieu de la cooÀisipn générale ,r 
» il observe attentivenient la nue : il 
ji en suit tous les phénomènes , et à 
» mesure il dictoit* Mais .déjà une< 
j> cendre épaisse et brûlamç s*abatioit 
j> sur sa galère ; déjà des pierres tom* 
j> boient à Tentour \ dcjale rivage étoit 
»: comblé de quartiers entiers démon*. 
» tagne. Mon onclç hérite s'il retour^ 
j> nera sur ses pas , ou s'il gagnera la 
» pleine mer. ha fortune seconde le 
n courage ( s'écrie- 1- il) tourne^ vers 
* Il Pompt>manus, Pomponianus étoît à 
» Stable. Mon oncle le trouve tout 

V treinblant : il l'embrasse , V^ncoura* 
» ge, et pour rassurer son an|î par sa 

V sécurité t il demande un bain ; se met 
^ ensuite àtable,,et soupe gaiment» ou 
9 du moins , ce qui ne prouveroit pas 
f». moins de caractère t avec coûtes \^% 
»>. apparences de la gait^ 

» Cependant le Vésuve s'cnflammoit 
9 de toutes parts dans la profondeur 
o des ténèbres. Ce sont des villages 
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t> abandôtinés qu'tArûlfnt^'àli^'TmxL 
» oncle à la wiAe , po«t lâcHêf ide là' 
s» rassurer. £iis(iite il se couche; il 
» s^cirdôft. U dôrÉftôit du sommeil le 
» plus profond» Idr^c^ue [a cour de là 
u maison commença à se remplir it 
» cendre *. toutes les issues s'obs* 
Il cruotent. On court i Itii ; H fallut 
i> réveiller. Il se lève ; il rejoint Pora- 
» ponianus , et délibère avec lut et sa 
>i suite sur le parti qu'il faut prendre. 
y> Resteront ils dans la maison 1 fbi- 
» ront.ils dans la campagne 1- S'ils res- 
» cent, comment échapper à la terre 
u qui s'entrouvre \ et s'ils fuient, aur 
» pierres qui tombent ! On choisit le 
» dernier parti, la foule persuadée par 
» la crainte , mon oncle convaincu par 
D la raison. 

«( On sort donc i l'instant de la hW- 

V le 9 et pour toute précaution , on se' 
^ couvre la tête d'oreillers. Le jour re- 
1» commençoit par tout ailleurs , mair 
»> là continuoit lu miit ; nuit horcible \ 

V la nue en feu réclairoit. Mon oncle 
» voulut s'approcher du rivage , mdl^ 
>3 gré la mer qui étoit encore grosse. 
i> 11 descend » boit de l'eau , fuit éten- 
» dre ua &t<i^ ^ t.v^ oouchc. Tout-à- 
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i coup des flammes ardertles , précé- 
» dées d'une odeur de souiie , bril- 
ift lent ,,et font fuir au loin tout le, 
>î 'monde. Mon oncle , soutenu par 
li deux csclares , se lève; mais ^6u-' 
» ddin »'' suffoqué par la vapeur , i( 
I) ton^be : —et Pline est mort. ...» ,' 
' Mon fils , la veille de cette éruption V 
dés naturalistes agitoîent sur le som-! 
met du Vésuve , en s'y promeiiant 
parmi \çs fleurs , si ce mont étoit un 
tolcan. • 

Quel récit , mon cher Charles ! It 
TOUS montre tout ii-la-fois la première 
éruption connue du Vésuve , une des; 
scènes les plus lamentables , une des 
morts les plus malheureuses » une des 
passions de connckie les plus intrépt-' 
des , un des plus beaux esprits de l'an* 
tiquité ; et il pourroit vous apprendre 
encore tout ce qu'est la tendresse d'une 

mère , si vous n'aviez pas la vôtre. 

*^ ■ • 

IeTTRE CXV et DERNIERE^ 

i 

A Napl($. 

J- E me suis embarqué hier avant Taii- 
f ore I et Je suis ailé visiter , avec Iç 
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soleil , les isks semées dans la mer de. 
Nâpies. 

J'ai vu le soleil sortir de la meri 
en séparant les deux et les flots : les ^ 
deux qui sembloicnt se relever « et 
les flots qui s'érendoient. On auroi^ . 
dit que le soleil s'étoit reposé au mi« J 
lieu d*eux , pendant la nuit. Je l'ai vu ^ 
i*élancer sur le sommet du Pausilip* ^ 
pe; courir sur le promontoire de Mi* 
sène ; étinceier dans les ondes qui bai« ^ 
gnent les îsles Procita , IscAia et NU 
sida ; et s^avançant ensuite vers la 
6orne horisontale où le ciel confine à 
la mer, effleurer de ses rayons les plus 
doux y Baies et Pouzzolc \ et le golfe 
qui les sépare ; et le Monte Nuovo , 
formé , en une seulç nuit « par Térup- 
tipn d'un volcan \ et le Monte Barba^ \ 
ro y où jadis mûrissoit le Falerne ; en» 
fin les champs Slysées , les débris de \ 
Cumes t et les ruines de sept cités, qui \ 
florissoient autrefois sur ses rivages. 

Arrête - toi un moment , soleil ! i 
Laisse-moi parcourir tous ces beaux 
lieux, que la nature, sembloit avoir 
créés exprès pour délasser les Romains 
de la conquête de l'univers, ou la leur 
faire oublier ! 
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Me toici avec les flots de ia mer , 
>usle second portique de Tamphithéâ*' 
e de Misène. Après Fa voir parcouru» 
î monte dans le portique supérièuri}- 
t là , )e contemple ce pas que ia met 
mis huit cents ans à faire pour en* 
er dans cet amphithéâtre. Combien: 
; siècles la nature a-t^elle donc i 
le pour faire ses révolutiops \ 

Redescendu y j'ai erré ù pied secldansi 
Btte piscine , nommée à si >uste tkrb 
scina admirabiU ; dans ce vaste ré« 
irvoir soutenu de distance en distance 
ir tant d'énormes piliers qui ressemw 
lent, par leur élévation » par leur 
asse , par leur nombre , par leur ci«l 
ent Indestructible) par leur voûte im« 
ei3«e«t leurs ruines t aux fopdemena 
e Tempir^. romain. 

J'ai passé devant trois rangs de tom« 
eaux , élevés l'un sur l'autre, et en- 
'ouverts par le temps à la iumiire. 

Ou vçnpit donc déposer les cada- 
res des hobitans de Mlsène sur les 
:>rds de cette onde , séparée par un. 
mal du reste de la Mer de Naples , 
kii 9 ià , privée de tout mouvement', 
tt noire , hideuse, fétide , ne vit réel- 



dans ces sentiers solibliFtt. 

Mais à cent pas voilà les^âiî 
snirable contraste ! Comme il < 
lement rendu dacs les vers sui 
Tibulle 9 que ces lieux me t 
ucnt ! t 

- Dans l'éternelle nuit qui ren 

lieux sombres , 
Gànit , emprisonné ^ le peupi 

des ombres. 
Lit tourne incessamment, po 
,. Ixîon, 

U Jj La roue inexorable où Tattach; 

Là » de raftreux Cerbère \ ach 

sa protêt 
EpouJirantabkfflent la triple 

aboie. • 
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Soo coeur rongi^ stx^h soqs Je bec du 

vautour. 
Et Tantale \ U est là. Du lac qui dote 

autour , 
L'çaw^ s'oâ^e au malheureux lur le 

bord de sa boucha i 
Mai» Teau trompe Taataie , et fuU dis 

qu*il la touche. 
Tom fçprtel en ce^ Ikux aborde aye$ 

horreur: y .■• .. 

Pj9tiF moi» du tend^ , AquiHir fidçle 

adorateur , 
^•tro^?0 endescenckiiit de I9. barque 

fatale, ,- 

V:émi9.qi>i m'attçndoit sur la rive iafer^ 

naie , 
Qui me spurit^ m'apipeUe», et me tea« 

dant la main ^ ' ^ 

Conduit m^ ombre hrureiis^ au bo{| 

éiyséen. , • .;. 

U i parmi le«|> tîjas 9 PhilQmile amoii^ 

reuse ^ .....: 

Mêle aux voix des oiseaux sa voix mé^ 
' lodituse ; . 
Là , rœillet et la rose ëmailUnt les 

vallons; 
Boivent l'eau qui murmure et fuit sous 

lesgasKoas; 
Le jour y luit plus ^omjf et le )eunf 

Zèphirc, 



tiS V E f T R E s 

Epure, en rembaumant , Tair 6aii 

qu'on y respire. 
On n'y voit que des jeux, que d'aima^ 

blés débats ; 
Et rameur qui sa^a cesse anime atfl 

doux combats 
Mille couples errans« mille bandes et 

rantes 
De beaux adolescens et de filles tàax* 

mantes, 
lilai^ quel est , '6 Venus ! ce jeune fi 

?ori , 
Dont le -front' brille au loin , ceid 

d'un myrte fleuri ; 
Qui s'àTance à pas lents , en suivant Ii 

rivage 1 
JEst-çe un fils d'Apollon 1 est-ce uà 

héros! un sage? 
^e 4ckl «st iuite enfin : c'est un fidèle 

amant , 
C'etY un tendre mortel qui mourut 

aimant. 

• ^» 

En sortant des Champs Eljrsées , je 
iuis allé visiter les restës des rempli 
de Vénus. Génitrix, de Diane, de Mer< 
cure , les débris des bains de Héron , 
les ruines d'une fouie de maisons de 
$âtiifûfjnt y d^étuves où Ton Crouvoit 

14 
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I a santé , de thermes où Ton trouyoit 
mille délices , et sur>tout ces charmant 
rivages , si funestes à la pudeur , et sî' 
favorables à Tamour , où les zéphirs ,. 
où la mer , où Tair , où tout détachoit 
fcs esprits et leis cœurs du joug des- 
pensées austères , où parmi les chants 
voluptueux dé voix et d'instrumens ef- 
féminés , mêlés an souffle des zéphirs 
et aux accens des oiseaux , venoient 
se perdre les accens des trompettes 
guerrières , qui , dans tous les pays du^ 
monde , célébroient les victoires de 
Rome , et en sollicitoîent de nouvel- 
les ; où enfin, pendant que des géné- 
raux, des consuls, des empereurs chan- 
toient, dansoient, soupiroient, toutes 
les nations essuyoient leurs larmes, et 
respiroicnt un moment. 

Oui , je conçois-, au milieu de ces 
ruines , dans Tétat même où sont ces ri- 
vages , que lorsque ces temples étoient 
entiers , qu'on y célébroit les fêtes et 
les mystères de Vénus , qu'on y sacri- 
fîoit à Mercure ; que lorsque tous ces 
thermes, toutes cesétuves, tous ces 
bains , tous ces lieux de délices , de 
santé et de forcée étoient incessam*. 
ment fréquentés $ que tous ces théâtres. 

Tome //, T 



»lg E E T T R Ë $ 

éioient remplis de Télîte d&s grands de 
Rooie et des beautés 4e T Italie ; que 
ce golfe étoit couvert de vpUes de 
pourpre , de banderoles bottantes , et 
de mâts ornés de fleurs , qui empor* 
toient et rpppotroieint sans cesse, sur 
-une mer jonchée de roses , une Jeu- 
nesse foiàtre et brillante j qu^enfin « â 
rheure où le soleil descendoit des cieui 
dans la mer, à cette heure , la plus 
corrompue des heures cle toute la so^ 
rée , lorsque tout s'al^andonnoit ici à 
la volupté y comme à une cpnvenaoce 
même du soir et il lieu : oui , je con. 
çois qu'alors ce fut un reproche à faire 
à Cicéron d'avoir une maison de cam«' 
pagne à Baye ; que Séneque , çn voya* 
géant , craignit d'y dorniir une quit ^et 
que Properce crut sa CiaUiie infidell^ 
dès qu'elle y fui prrîvée. Afoi-mêED^je 
trouve ce séjour, qupiqup tant diaog^ 
par les ^iècl^s et les volcans , quoiqufs 
désert , quoiqup couvert de ruines qui 
peadent , et tombant , et disparoissea( 
incessamment dans les ondes , je I^ 
irouve encore dang^reM;^; il i«e>em? 
blç que cet air a rçtenu quelque chose 
de son ancienne corruption , doat il 
ç'eH i^ éfuçé : je seii$ mes pensées 
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s^amollir à ces aspects , à cette situa* ^ 
tîon , à cette ombre vague , légère ^ 
qui successivement éteint dans le ciel, 
sur la mer, sur toutes les montagnes ^ 
sur tous les sommets des arbres , lett 
^ dernières lueurs du jour ; mes pensée» 
s'amollissent surtout à -ce silence qu! 
^c répand , de moment en moment ^ 
sur ces rivages , et du sein duquel s'é* 
lève , par degrés » le touchant concert 
du soir , composé du bruit mélancolie 
que des rames qui sillonnent des flots 
éloignés , des bêlemens des troupeaux 
répandus dans les montagnes, des on« 
des. qui expirent en murmurant sur les 
rochers , du frémissement des feuilles 
des arbres , où les zéphirs ne se repo- 
sent jamais ; enfin de tous ces sons 
insensibles , épars au loin dans les 
cieux , sur les flots , sur la terre , qui 
forment en ce moment comme une 
voix incertaine, comme une respira- 
tion mélodieuse de la nature endor- 
mie ! 

Quittons-les ces dangereux rivages , 
et embarquons, nous pour Naples. --i 
Après - demain nous retournerons à 
Rom^. 

E I N. 
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